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ÉTUDE DU SOCIALISME A TRAVERS LES AÔKS 



INTRODUCTION 



. LES KOilAJSS POLITIQUES. — REVES DE l'aGE d'oR 

^ Nous nous proposons, dans les pages qui vont suivre, 
^ de faire la description du pa^'s de Cocagne, non pas tel 
- l|ae les livres de contes en foiit le récit à nos enfants, et 
où la chose la [)lus importante consiste en friandises et 
^en alouettes rôties, mais d'un pays de Cocagne où Ton 
'^travaillera le moins possible et où cependant tout le 
monde aura en abondance toiis les trésors imaginables. 
Il y a, en effet, des conlos ([iii laissent fort loin derrière 
^' eux cet idéal enfantin, récils qui nous font voir un Ëtat 
1)arfaît, un Ëtat pourvu d'une constitution admirable et 
vd'organes sans défaut, d'une organisation donnant salis- 
'faction à toutes les nécessités sociales et économiques. 
'Aujourd'hui on se remet, de préférence, à décrire et à 
entrevoir cet idéal, le regard fixé tantôt vers le passé sur 
un paradis perdu, tantôt vers les temps futurs sur un ave- 
nir heureux, qui nous conduira au-delà de Tan 20(X), et 
qui évoquera, en une splendeur immense et avec un 
éclat prodigieux, le ciel sur la terre. La tâche de Tbis- 
lurien est donc de faire sortir de 1 oubii ces rêveries fan- 

ÉTERMELLE UTOriE. 1 



Digitized by Google 



2 L'ÉTERiNEUiE UTOPIE 

laisistes de l'État parf.iil avec lesquelles les rêveurs des 
temps passés ont enirelenu et parfois agité le public. 
Tel est le bal de cet ouvrage. 

Celui qui pense que les tableaux ou caricatures socia- 
listes cl collectivistes de l'avenir, dont la librairie nous 
inonde depuis quelque temp?, constituent quelque chose 
de nouveau, reconnaîtra son erreur ; mais celui qui a 
entendu parler de V Utopie de Thomas Morus ou de tra- 
vaux analogues, s'étonnera peut-être des excentricités 
auxquelles s'est constamment livrée rimaginalion bu- 
maîne. Cet ouvrage pourrait être intitulé VHistoire 
des Romans polUico-économiques ^ et a surtout une 
allure scientifique. Celui qui est professeur — titulaire 
ou non — de littérature, d'histoire religieuse, d*écono- 
mie politique, de droit constilulionnel, de philoso- 
phie, etc., ou môme docteur en philosophie, chargé de 
faire des recherches scientiflques ou simplement amateur, 
recevra, en sa qualité de professionnel, satisfaction à cet 
égaid, grâce aux notes bibliographiques * qui accom- 

* Principales publications sur les romans politiques : 

Lewes, Treadse on tke methods o f observation and rea- 
aoniiui ui po/ltics ^Londres, 1832 , II, pages SM'y et s. 
l\. DK MoHL, Ce^chlchte und Litteratur der Stnatsfcisiien' 
schajten (18531, 1, pages 107-214. h\ Ivlki.wvachtku , Die 
Staatsromanr (Vienne, i80il, Kxcellont pour quelques rn- 
mans politiques : Sudre, Geschichte des Kommunismus 
oder Widerlegung der soeialisiischen Ulopien. Reybadd, 
Étude sur les réformateurs^ l"*" édition, i 841, est moins 
bon, cependant on y trouve une bibliographie complète spé- 
cialement sur Saint-Simon, 7** édition, I.page 453. L'ouvrage 
deGEHRKE, Kommunistisehe Idealsiaaten (46 pages, Brème, 
1874), ne traite que de quatre utopies. On trouve quelques 
renseignements dans Dunlop, HisUjry of fictionSy dans 
Macp.ici: Block, Dictionnaire de politique (1874), II, 
page 1098; et dans Cossa, Iniroduzione allo studio délia 
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LES ROMA.NS POLITIQUES 3 

pâgnent ce livre ; il reconnaîtra que Sudre,Reybaudf Mohi 
et une fouie d'autres auteurs non moins célèbres» sont 
complèlement dépassés. Mais le lecteur, qui n'appartient 
à aucune de ces calégories, trouvera également en ces 
pages une lecture à sa convenance. C'est un livre qui 
s'adresse à Tiniérét de tous; il n'est donc personne qui 
ne paisse élre individiiellemenl intéress<î à ce qui s'y 
trouve raconté. Dans toutes les conceptions qui vont être 
présentées, Thomme est dépeint dans ses rapports avec 
rÉtat. Avec TËtat ! cette personnalité merveilleuse que 
nous ne pouvons ni vuir ni louclier, mais qui, loin d'être 
uo simple concept de l'esprit, est une réalité vivante. 
La naissance et Téducation, le mariage et la mort, le tra- 
vail et la propriété, la vie publique et privée, tout, dans 
ces conceptions, est dépeint avec les couleurs les plus 
éclatantes. Je pense donc, si le sujet n^est pas traité 
d'une manière trop aride, que chacun s'intéressera à en- 
tendre parler de la nature de ces utopies depuis 3 i 14 jus- 
qu'à la 5653^ année à partir de la création du monde, 
c'est-à-dire depuis Platon jusqu'à nos jours. Cependant, si 

ecoj'OmLn politim (3° édition de 1892, page 181). Pour les 
publications plus récentes, voir: Schmoller's, Jfi/irhuchfur 
Gesetzgebang, XV, 2, page 19o; XVI, page 206; Coîîrau's, 
Jahrbûcher fûr Nationa/ôkonomie, lll, vol. lî, page 602; 
Blàtter/ur litterarUche Unterhaltung^ 1892, n<*4; Deui- 
9che Rundschau^ XVIII, fascicubs 5 et 8 (févrieret mai 1892) ; 
ChristHeheWeli^iBn, n»» 15 à 17, sp. 337, 358, 385, trai- 
té fort discutable en partie; Unsre Zettj 1891, 12* fasci- 
cule, pages 498 et s. (Grolthuss). L'auteur ne s'est pas servi 
(le E. Reich, Dci' Siaac der Zakunjï i I.(M|)zig, 1 871)i. Pasch, 
De Jiciis rebuspublieis (1704). Excellent ouvrage pour 
l apprécialion de ces questions : Hii okrr and, L'/e Natiomit- 
'ikonomie (1844^, 1. Mkrcier, Modale dromen en doden, 
liaariem, William (1894). 
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l'éternelle utopie 



undoclrinaire (que Dieu m'en gardeI)8eJaissedécoDcerter 
par rexposilioD, le format ou la couverture de cet ou- 
vrage, qu'il sache que, deTavisde Tauleur, la science ne 
dépend pas de ces choses exlérieures, el ne peut éprouver 
aucun dommage en se rendant accessible à un public plus 
nombreux : le Nil ne perd rien de sa vertu fertilisante, 
ni de sa profondeur, en inondant périodiquement de 
vastes régions. 

« Lès hommes parlent et révent souvent d*un meilleur 

avenir ; on les voit courir et se précipiter vers le bonheur, 
vers un âge d'or. Le monde sans cesse vieillit et rajeu- 
nit, et toujours Thomme espère une amélioration de 

son sort. » 

Ces paroles de Schiller qui datent de 1797 peuvent ser- 
vir d'épigraphe à tous ces romans politico-économiques, 
car ceux q uenous allonsdécrire laissent précisément entre- 
voir cette fin heureuse et dorée. On a donné tout récemment 
ienom de romanspolitico-économiques à ces conceptions; 
en effet, elles ont maints traits communs avec de pures 
œuvres d'imagination. Ce sont, en eflTet, de libres fictions 
créées par la fantaisie et elles revêtent même celle forme 
fantaisiste quand le fond du récit repose sur des tentatives 
réellement faites. Elles participent, en outre, d'un autre 
caractère du roman : ce sont tous des récits en prose. Ce 
qui les distingue du roman» c'est leur manque d'action 
ou, en tous cas, une action presque nulle. Au début, 
Fon trouve la description de TËtat révé et de la vie 
sociale. Telle est leur tendance. Nous ne noua uccu|)e- 
rons donc que des écrits présentant, sous forme de lie- 
lions, un État idéal et une société idéale. On peut nommer 
ces ouvrages des romans politico-économiques; mais ce 
sont, en réalité, des utopies. Bien dilTérents sont les 



uiyiii^cci by Google 



LES ROMANS POLmQUES 5 

taf loaax de l'avenir qui, comme les plaisanteries de 
Curd Lasswïiz^ les Nouvelles det Avenir {i819)^ nous font 
voir la mécanique dans tous ses perfectionnements, des voi- 
turesaériennes, et des pianos à parfum?, ou qui montrent, 
comme le faut une description anglaise de la ville « Ilygiea», 
l'idéal d'une ville construite selon les lois de Thygiène, 
parexemple avec le scuisines à i*étage ie plus élevé, etc.. 
Nous ne nous occuperons pas non plus des romans [ oli- 
liques, comme \ Endymion^ de Lord Beaconsûeid (^1887), 
ou politiques et historiques, comme le Voyage en Grèce^ 
<le Barthélémy (1788), et le Bélisaire^ de Marmontel 
(1767), ni des romans sociaux traitant d'une m an i ère 
fantaisiste de divers problèmes spéciaux, el qui» de 
nos jourF, sont colportés par centaines. 

A toutes les époques, on a fait des descriptions idéales 
de l'Etat. Les philosophes et les politiques, s'élevant au- 
dessus des misères et de l'agitation de la vie quotidienne, 
créèrent dans leur pensée un type de la perfection rêvée 
cl de l'éclat magniti(]ue de TKtat vers lequel on devait 
S acheminer. L'homme d'Etat pratique introduisit dans 
ce tableau le but à atteindre : ce fut ainsi que se produisit 
cequ'à toutes lesépoquesnousavonsappeléVidéed^État. 
Par là, nous entendons l'idée de FÉtat ancien et mo- 
derne, de rÉtat despotique et de TÉtal libéral. 11 est cer- 
tain que celte idée n*a pas un pur sens théorique* 
Constamment, dans tous les organes de la vie publique, 
dans toutes les branches de l'administration, cette 
idée s'est manifestée, selon Topinion que les hommes à 
ia téte du pouvoir ont eue de TËtat et de son rôle. Mais il 
ya encore d'autres conceptions idéales de l'État: ce sont 
celles qui sont de pures idées spéculatives. Partant de 
l'insuffisance de toutes les institutions existantes, Tesprit 
s'élève à des hauteurs vertigineuses pour se précipiter 
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* 

ensaite dans Tocéan sans bornes de la fantaisie . Le philo- 
sophe imagine un ide'al. Combien il diffère de celui que 
nous venons d'indiquer ! Ce n'est pas seulement Tédi- 
fîce, non ! c'est le sol sur lequel il s'élève qui est idéal ; 
bref, c'est une fantaisie, de l'imagination pure. 
Les hommes ingénieux, qui, en leur long labeur intel- 
lectuel, avaient trouvé les principes fondamentaux de 
rÉ(at parfait, savaient bien que leurs conceptions abs- 
Irailes trouveraient peu d'écho, présentées sous forme 
théorie ou de système. Ils se servirent donc d'un autre 
moyen, la fiction, qui donne à leurs formules une appa- 
rence de réalité. Cette tendance, consistant à voir 
exactement ce (jni est saisissable dans une peinture 
superhcielie, conduisit à la création de ce genre de 
littérature auquel nous voulons, dans ce livre, consacrer 
notre attention. L'un des écrivains les plus récents en ce 
genre a défendu ces romans auprès de ceux qui dou- 
taient de leur droit à l'existence : « Hé 1 oui, je fais un 
roman pour exposer un système social, politique et phi- 
losophique, parce que je suis profondément convaincu 
que c'est la forme la plus simple, la plus naturelle et la 
plus intelligible pour faire comprendre le système le plus 
compliqué et le plus difficile ; parce que je ne veux pas 
écrire seulement pour les savants, mais pour tout 
le monde ; parce que je désire vivement être lu par les 
femmes, qui seront des apôtres bien autrement persuasifs, 
du jour où leur âme généreuse aura nettement com* 
pris le véritable intérêt de l'humanité. » Et c'est ainsi 
que, comme Gabet, tous ces. rêveurs ont espéré, par le 
moyen de leurs fictions, s'attirer des partisans, sans 
perdre, d'ailleurs, un seul adhéreul à leur système 

^ Gabbt, Voyage en learie, page 280. 
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LES ROMANS POLITIQUES 1 

La nature double des rêveries sur TËtat idéal renil 

posilivemenl difficile un jugement sur leur compte, 
et c*est bien là ce qui a fait qu'on ne les a pas toujours 
appréciées à leur juste valeur. La science du droit poli* 
tique et la fiction semblent fort distantes Tune de l'autre, 
et Herder nomme celle-ci, de môme que tous les contes 
similaires, le plusaridede tous les contes de fées. Quand 
le conte se tient trop près de la réalité, il amuse rarement ; 
quand il s'en éloigne trop, il la dénature. Pour un histo* 
rien de la littérature, les romans sont trop didactiques; 
pour Téconomiste, ils sont trop poétiques et trop fantai- 
sistes. IL en est résulté que les érudits compétents ont 
négligé ces ouvrages; quant au public qui lit, il les a 
considérés peut-être d'une conception trop diflicile. 

Nous espérons que les pages qui suivent montreront 
combien tout cela est inexact. On y trouvera un aperçu 
des utopies de tous les temps, en tant qu'elles ont une 
portée pratique, et nous faisons en sorte de les expli- 
quer en étudiant l*époque où elles se sont produites* 
Cette tentative jusqu'à présent n*avail jamais été faite. 
Cet aperçu présente un coup d'œil sur le domaine de la 
Fantaisie, celle iilie de Jupiter éternellement mobile, 
toujours nouvelle, et souvent bizarre. C'est une contribu- 
tion h rhtstoîre des aspirations humaines vers le bon- 
heur, vers la paix. 

Cette étude est doublement importante pour notre 
temps, qui, d'une part, est agité de rêves et de désirs 
i|u'il espère voir se réaliser et qui, d'autre part, appro- 
fondit Torganisation des choses. Il est donc utile de 
rechercher ce que d'autres avant nous ont pensé à cet 
égard, de considérer quels tableaux enchanteurs les 
penseurs et les rêveurs des époques passées ont opposés 
À leurs exigences non satisfaites, et comment ils ont 
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8 L*ÉTERNBIXE UTOPIE 

résolu les questions fondamentales relatives à la nature 
de rhomme, de TËtat et de la société. Sutvez-mQÎ donc, 
cher lecteur, et abordons ensemble cette science nou- 
velle qui, il est vrai, n'a fait, jusqu'à, présent, Tobjet 
d*aucun cours ni d'aucun examen dans les Facultés où 
Fon enseigne le droit et Féconomie politique. Tl n'est pas 
cependant superflu d'ajouter au droit public et national, 
au droit public et général comparé, etc., Tétude de 
rËtat heureux. Mais avant tout il importe de s'en occu 
per au point de Tue historique. En route donc vers le 
pays si vanté, tel qu'on le rêve ; en roule vers les États 
fantastique?, vers l'Etat heureux, soit à la surface de 
la terre, soit dans ses entrailles. 
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Ces jours-ci, il m'est tombé entre les maias un ouvrage 
d'un célèbre savant anglais, contenant des conférences 
sur le développement de l'idée d'Ëtat. Les premières 
phrases me frappèrent étrangement. L'auteur dcbule, 
en effet, par un salut solennel et compassé à Aristote, 
en expliquant, en termes enthousiastes, qu'il convenait 
que les élèves saluassent leur maître, et que le monde 
devait aux Grecs tout ce qui rendait la vie digne d'être 
vécue. Audacieuse parole 1 Toutefois, étant du nombre 
de ceux qui, à leurs moments de loisir, lisent, non pas 
Cicéron et Horace, mais Platon, Homère et les autres 
classiques grecs, nous nous associons au salut solen- 
nel que l'auteur anglais adresse aux auteurs grecs, 
quoique avec plus de modération et avec certaines 
réserves * . 

Il est très vrai, en eUet, que notre regard doit tout 
d*abord se diriger vers la Grèce pour examiner les 

tableaux fantaisistes de" TËtat. Sans aucun doute, la 
notion d'un monde ideai est commune à toute l'humanité, 

^ P. PoLLOK, An iniroduetion io the historf/ of the 
science of poUtics (Londres, 1800), page L 

1* 
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et Ton peut suivre la formation de ces idées dans les 
vieux récits de l'Inde, dans les romans de voyages des 
Arabes et chez tous les peuples. Mais ce sont les Grecs 
qui ont le plus profondément mûri ces idées. Ce sont 
eux aussi qui se sont eiïorcés de donner une direction 
plus précise au cours incertain des rêveries nées des 
voyages ; aussi est-ce à eux qu'il faut faire remonter 
presque tout ce qui a été écrit en ce sens pendant les 
quatre derniers siècles. 

La pensée d*un Ëtat idéal est évidemment liée aux 
croyances anciennes. Il est à remarquer que, de très 
bonne heure, l'humanité a rêvé de retourner à Tétat de 
nature ; ce n'est pas là, en eiïet, une inveiUion de Rousseau. 
Cette aspiration est aussi vieille que le monde, ainsi que 
des traditions écrites nous le font connaître. Déjà Homère 
nous dépeint les Champs-Ëlysées, et Hésiode Tîle des 
Bienheureux. Constamment la fantaisie se plait à ima- 
giner un £tat où ce « maudit État » n'existe pas, une 
existence sans lois, sans impôts, sans fonctionnaires, 
sans budget, sans armée, un âge d'or où il n'y aurait 
pas de salariés : « la crainte et le châtiment avaient 
disparu; les peuples vivaient sans soucis, dans une 
douce oisiveté ; » pas de droit pénal, pas d'armée perma- 
nente, partout une éternelle paix : tel était le bu.t vers 
lequel tendait Thumanité, il y a des milliers et des 
milliers d'années ^ 

' Ovide, Métamorphoses, ], 81 et s.; voir aussi Homère, 
Odyssée, chant IV, vers 563 cl s.; Hésiode, Opéra et dieSy 
167 et s. ; PiNDARE, o<^e2, 61 cl s., établit une distinction entre 
rÉlysée et les îles Jorlunées; Vikgile, Ènéide, IV, 41 et s.; 
Horace, épode 16, 41 ; Plotaiiqub, Sertorius^ 83, parlent 
d^émlgralionsqui y Ont eu lieu. Un ouvrage anonyme, Dos 
goldene Zeitalter^ groupe habilement tout ce que les poètes 



Digitized by Google 
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Plus tard, on chercha la région idéale dans un monde 
réel, par exemple dans les îles Atlantides, et, par cela 
même, on fut amené à parler des migrations qu*eotre- 
prirentceux que ne satisfaisait pas leur condition. Or, cette 
aspiration idéale vers une ineiUeure condition s'associe 
à toute une littérature de récits de voyages fabuleux, 
auxquels des relations sans cesse plus nombreuses avaient 
donné naissance. La description de la nature et la fiction 
débordèrent Tune sur l'autre, et ces idées trouvèrent leur 
expression non seulement dans des contes où 1 on par- 
lait de peuples fortunés, mais encore dans la philoso- 
phie politique des Grecs. 

Ce ne peut être l'effet d'un pur hasard que deux dis- 
ciples de Socrate, Xénophon et Platon, aient été les 
premiers à nous transmettre les descriptions de pareilles 
licUons idéales. Une série d'écrits de Platon, qui ne 
80Qt pas, au sens strict du mot, des romans politico- 
économiques, appelle notre attention ; mais ces écrits, 
qui nous sont parvenus, comme les autres œuvi-es du 
même auteur, sous forme de dialogues, ont dû étred'ua 
grand secours à bon nombre d'écrivains et sont restés 
comme le point de dépaK de toutes les descriptions 
fantaisistes auxquelles on a donné le nom d'utopies. 
Sans le secours des écrits de Platon, on ne saurait 
comprendre ces utopies : nous devons donc remonter à 
celte source première. 

Cet idéal éternel nous est fourni par VÉlat^ les Lois et 

ont dit à ce sujet (Berlin, Weidmann, 1879). Four les temps 
antérieurs à Platon, il faut nommer Phaléas de Ghalcédoine 
(comparer Aristotb, Politique^ II, 4, 6, 42) et rarchitecte 
HippoDAMOS DE Hiuet; sur ce dernier, voirBERMANN^c^e Hip- 
podamo (Marbourg, 1841). 
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Critiets^ ; les deux premiers ouvrages sont passablement 
prolixes, et Criiiasesi un fragment inachevé. Crttias, qui 

est une continuation du discours de Timée sur Dieu et 
sur le monde, porte en même temps le titre suivant : 
Athènes et Atlantis neuf" mille ans avant Solon^ et met 
en parallèle ces deux États, à une époque fabuleuse. 
Nous ne vouions point ici examiner Crilias au point 
de vue philologique. Il est très certain que Platon a 
voulu nous présenter dans cet ouvrage un État idéal 
eu liuus dévoilant, avec une iiauLe ranlaitir, le monde 
merveilleux de 1 Occideat. La pensée maîtresse du dia- 
logue se trouve renfermée dans la phrase où il est 
dit que plus un État est basé sur la vertu et rintellt- 
gence qui raisonne, plus il se tirera glorieusement de 

^ Comparer pour les trois ouvrages sus-nommés de Platon 

rinlroduction de Steinhart, dans î'édilion fîe Jérôme MiiUer, 
tomes V-VIJ 18;)5-18">9), dédiée à Bunsen. LÉtat, VI ; Timéey 
Crittds, VII; Ijna, Traduction de Z'^to^ par Schleiermacher, 
dans la bibliothèque philosophique de Kirchmann, vol. XX VII. 
Pour les travaux plus anciens sur V Atlantis, comparer, par 
exemple, Latbeills, dans ses Mémoires sur dicers sujets, 
1819; Bock, prœs, Kirehmajer c^iss., NVittenberg, 1685; 
Bout de Vincent, Essai sur les îles Fortunées (Paris, 1801). 
Mais ces ouvrages sont surtout géographiques. Comparer 
A. DE HoMBOLD, Examen critique de l'histoire et de la 
géographie du nouveau continent (Paris, 1836, 1, page 169). 
Comparer, en fait d'ouvrages plus récents, Schmidt, dans le 
Journal de Màtzeil fier Ggmnasialccesen (Revue d'ensei- 
gnement secondaire) (1857, Berlin) ; A. F. de Noroff, Die 
Atlantis naeh gricehischen und ronilschen Quellen 
(Pélersbourg, 1854); Moniteur des publications savantes 
de Gôtiingue (1834, page 2021-2024); G. Schwamtz, Quœs^ 
tiones platonicœ spec. II, De Atlantide insula (Eisenach, 
gymu. progr. du même auteur. Am Meere (léna, 
1860); F. Unger, Die versunkene Insel Atlantis (VieDue, 
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tous les dangers, plus il sortira victorieux des luttes 
contre 1 Etranger, et plus ses mœurs seront pures au 
foyer. Pour développer celte pensée^ \ï fallait oppo- 
ser an État vertneux à un antre qui fût dissolu, tont 
en ayant des dehors brillants. Ce parallèle, malheu- 
reusement, Platon n*a fait que Tébaucher. 

La corraption croissante, le choc des deux Ëtats, le 
triomphe de la cause juste ne sont pas traite's par lui; 
le récit s'arrête court. L'État sain et non corrompu 
d'Atlantis est décrit d'une manière beaucoup plus 
détaillée : il est basé sur la vertu et la justice et res» 
semble à ce qu*élait (neuf mille ans auparavant !) l'État 
athénien. Ici comme là, les lois ont pour but le progrès 
de la sagesse et de la piété ; ici comme là, nous y trou- 
vons une armée et des travailleurs, des États suzerains 
et des Ëtats vassaux, etc. Dans le fragment qui nous a 

1860) (Exlraitdans les GrenzboienyiSQl, II, pages 02 et s.); 
J. NiCKLÊs, l'Atlantide de Plaion, expliquée scientifique- 
ment (Nanc3% 1865) (EKiraiïi des Mémo iresde Académie de 
Stanislas ; Tzorzbwski, De politica TimœOy Critia ultimo 
Platonieo iermone^ Itbrorum de legibus prœcé pua ra- 
iione habita; Dîss., Kasan, 1847; P. Marxel, Platon» 
IdeaMaat, présenté et jugé au point de vue des idées 
modernes (Berlin, <88i, 102 pages); Krohn, Der platoni- 
sche Staat (1876) ; O.ngken, Staatslehre des AH s to te les 
(1870, II, pages 10:_i-213); Puhlmaniv, Histoire du com- 
munisme dans l'antiquité (iS9:), pa^es 260-580). Sur les 
rapports exislanl entre i'Ktatet ra.sscinblcedes femincs d'Aris- 
tophane, voir Krohn, page 72 ; et sur la réaiisatioa des idées 
démocratiques et sociales à Athènes, etc., comparer, eu plus 
des commentaires sur Aristophane et des œuvres d'Hermann 
sur les antiquités de l'État, en parlieuller,MoREAD«GHRiSTOPBK, 
Du droit à Voisioeté dans les républiques grecques et 
romaines (1849), 
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été conservé, le contraste qui existe entre les deux Ëtats, 

malgré leur apparente similitude, est dépeint avec une 
ampleur magistrale. Au moment du partage des terres, 
la région d'Athènes échut à Yulcain et à Minerve, et 
nie d*Atlantis, à Neptune. Ici, l'inventeur de la navi- 
gaLion et de l'art de duiiipter les chevaux ; la, l'idéal 
de la sagesse, de la hravoure, de Tari. Le hut 
suprême de l'État est donc, d'une part, la jouissance 
de la vie avec son confort, Téclat extérieur, le com* 
merce et rinduslrie et, d'autre part, l'élévation vers le 
i>ien et le bea u . Nous apercevons ici un puissant royaume ; 
là, une république libre; dans l'un régnent la force et la 
richesse ; dans l'aulre, Tesprit et la vertu. 

Il y a neuf mille ans que File d'Atlantis a disparu 
pour toujours. C'est en vain que l'on a cherché ce pays 
merveilleux, ainsi que le paradis, danstoutes les parties 
du (lionde. Vain elî'ortî car il n'y a, sur ce point, qu'une 
seule opinion qui soit exacte: c'est que cette Atlantisne 
se trouve nulle part dans Tespace ; mais seulement dans 
un monde imaginaire. 

Bien que ce soit là une dos plus anciennes fantaisies 
sur l'État, les deux autres dialogues de Platon, lÉlat 
et les LoiSy ont cependant fourni aux utopistes de tous 
les temps beaucoup plus de matériaux. Le rapport qui 
existe entre ces deux ouvrages est singulier, car tous 
deux se proposent de développer l'idéal de l'État. Mais, 
tandis que cette question est en quelque sorte présentée 
d'une manière absolue dans VElal^ elle est atténuée dans 
les Lois et ramenée à une idée pratique, possible. 

Le dialogue sur VÈlat trouve de nos jours, à Texcep^ 
lion des gens spéciaux, peu de lecteurs; cela tient en 
grande partie à cette brillante dialectique qui paraît 
d'une longueur fastidieuse. Et pourtant cette œuvre est 
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si proTonde el si belle qu'on trouverait un ^rand plai- 
sir à la lire. Gomme le lieu et le temps coDvienneot bien 
au sujet et au ton du dialogue ! La scène commence 
par une belle après-midi du mois de mai, sous le frais 
vestibule d'une villa; les assistants arrivent de la féte 
de Rendis, déesse thrace de la Lune, qui est célébrée 
pour la première fois. C'est comme une indication du 
nouvel ordre de considérations qui doivent nous èlre 
soumises. Cette puissante philosupiae d'Ëtat nous est 
donnée en dix livres, et elle s'élend à toutes les branches 
des connaissances humaines. L*idëe de justice en forme 
la base. Le développement et la destinée des Ktats nous 
sont décrits en un brillant discours ; Tauteur nous montre 
comment ils sont la conséquence du sentiment que 
Thorome isolé a de son insuffisance ; comment rie Texis- 
tence idyllique naissent des besoins rallinésetcutuplivjUL.^ 
et comment peu à peu un organisme artificiel devient 
nécessaire. L'auteur nous fait ensuite connaître les prin* 
clpes de Téducalion socratiqueet, dans une esquisse con- 
cise, nous montre les formes de l'Élat parlait, les rapports 
des classes entre elles. Les derniers livres s'élèvent bien 
au-dessus d'une philosophie ordinaire du droit et de 
l'État. Le grand philosophe embrasse ici tout l'en- 
semble des connaissances humaines et s'élève jusqu'à 
one sorte de théodicée. La justice est comme l'alpha et 
TomégS de l'œuvre entière. Cette œuvre aboutit à la 
conception de réternelle justice. L'organisation morale 
du monde, qui, dans la vie réelle de TËtal, est un idéal 
non encore atteint, devient une réalité dans la foi. 

On peut déjà, d'après ces quelques aperçus, observer 
la grandeur delà pensée dominante de Tœuvre ; l'État est 
l'image de la perfection morale. Platon nous dépeint 
d'une manière saisissante la vie publique à ses débuts, 
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les progrès da luxe, ruccroissement de la bonne chère, 

les difficullés toujours plus grandes qu'éprouve la méde- 
cine par suite de celle manière de vivre peu naturelle. 

Hais le vieil Athénien est plus habile que Rousseau, 
car l'Ëtat social primitif, dépourvu de tous besoins, n'est 
pas pour lui un idéal, puisque, après sa disparition, et 
il le constate fort bien, il fait paraître les beaux-arts; 
il ne fait arriver la justice (théorie qui donne à réflé- 
chir) que lorsque les relations sociales sont déjà très 
développées. Mais cette vie de nature que Rousseau con- 
sidérait comme 1 état idéal, Platon la fait appeler par 
Glaucon « digne des porcs ». Si Ton veut, en peu de mot?, 
exprimer les pensées fondamentales de cet idéal, on 
peut les résumer dans les trois principes, suivants : 
i*' le Gouvernement doit appartenir aux gens instruits; 
les gouvernants doivent être philosophes, et les philo- 
sophes doivent commander ; 2° les fonctions et les 
emplois publics doivent être confiés à ceux-là seuls 
qui sont aptes à les remplir ; 3® la communauté des 
femmes et le coniinunisme le plus absolu soaL recoai- 
mandés par-dessus tout. 

Gomme on voit, Platon plaide avec chaleur Téga- 
lité des droits pour chaque sexe, et celui qui, de nos 
jours, serait embarrassé pour la rédaction ou la défense 
d une pétition relative à Tadmissibilité des étudiantes aux 
grades universitaires, n'aurait qu*à. répéter ce qui est dit 
au livre V, chapitre v, deVÉtat. L'aptitude des femmes 
àTexercice de la médecine y est formellement constatée. 
N'y est-il pas dit à maintes reprises que les chiennes 
sont aussi aptes que les chiens à la chasse et à la garde? 
On trouveraccl argument peu natteur,mais l'ondoitcon- 
venir que Platon fut le premier qui s^occupadela bonne 
éducation des femmes, chose digne de remarque, étant 
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donnée rorganisalioa de la société grecque; d'autre 
part, il rabaissait le sexe féminin plus que ne Texi- 
geaient les traditions anciennes elles-mêmes. En effet, 
les femmes doivent être simplement choisies par les gou- 
vernants et ensuite livrées aux guerriers; ceux-ci 
forment le troupeau des gardiens, qui vit en commu- 
nauté parfaite. Il est vrai qu'un tirage au sort doit 
avoir lieu, mais Platon sait corriger la fortune ; le 
tirage au sort n'est qu'une apparence, il n'est même 
qu'une solution rationnelle au regard des gouvernants, 
qui peuvent ainsi être comparés à des éleveurs de bélail. 
ils unissent ceux qui soat bien constitués, veillent à ce 
que le nombre des naissances soit égal à celui des décès 
et accordent à ceux qui se distinguent, à titre de récom- 
pense, des faveurs plus spéciales; tout cela est fait 
dans rintérét de TÉtat, Le seul danger de cette orga- 
nisation, il va de soi, est que les guerriers n'abosent 
de leur force. En conséquence, ils doivent être élevés 
de telle sorte qu'ils ne mordent pas leurs concitoyens, 
mais qn*iis décbirent tout ennemi du dehors. Pour cela 
il y a un moyen : la suppression de la propriété privée; 
et, en effet, à partir de ce moment, le grand philo- 
sophe va constamment préconiser la suppression de la 
propriété privée ; à son avis, elle est liée à la communauté 
des femmes. Mais la nature spéciale du communisme se 
manifeste ici avec une netteté singulière. Les guerriers 
seuls, semblables à une troupe d'élite, participent aux 
bénéfices de la propriété commune, ils sont entretenus par 
l'État et, pour qu'ils ne boivent pas la piquette du pai- 
sible bourgeois, ils reçoivent chaque jour du rôti, du 
vin et toutes sortes de douceurs que le bourgeois, lui, 
doit produire^ 
Chose digne d'intérêt, Platon a fait suivre cet ouvrage 
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d'un aiilrr intitulé les Lois conteiianL la mise en pratique 
des idées du premier. C'est le deuxième État parfait, 
la dernière œuvre da vieux philosophe. Gel ouvrage 
est beaucoup plus développé en ce qui touche à Forga- 
nisation de l'Etat, et c'est parliculièrement là que les 
utopistes venus après lui ont puisé. On pourrait direqu'on 
y trouve exposée la législation complète d*un Ëlat idéal. 
L'auteur débute par s'occuper de la terre et des habi- 
tants. Le territoire est entièrement partagé en douze 
districts, ou 5,040 lois. (Ce nombre a été manifes-- 
tement choisi suivant la méthode pythagoricienne, car 
ces chifl'res sont divisibles par tous les nombres jusqu'à 
10 et par Chaque lot est égal, quant au revenu, aux 
autres lots, et suffit à nourrir une famille, de sorte que les 
lots sont plus petits, si le sol est plus fertile, et plus 
grands, si le sol est moins riche et la distance plus 
éloignée. Ces fermes, comme nous dirions aujourd'hui, 
sont héréditaires et exclusivement attribuées au fils 
ainé; les filles n'héritent qu'à tilre d'enfant unique; et 
de même que ces fermes sont indivisibles, elles sont 
aussi inaliénables. 

On reconnaît bien là le grand philosophe homme d'Ëtat, 
qui sainement sait apprécier la valeur d'un droit rural, 
l'importance de la propriété foncière, et qui déclare, 
comme le fait souvent Aristote, que là où la classe 
moyenne fait défaut, les fondements de l'État manquent 
d'assise et chancellent, et que la misère résulte moins de 
Tamoindrissement de la propriété que des progrès des 
appétits matériels. 

Au centre de chacun des douze districts se trouve le 
chef-lieu ou bourg. Des fonctionnaires, en grand nombre, 
y résident. Voilà déjà une particularité qui donne à cet 
Ëtat un point de ressemblance avec tous les États 



Digitized by Google 



l'état idéal de PLATON l9 

imaginaires. La police est partagée enlre le chef de la 
ville, l'édile et les gouverneurs du payi. Acûlé des auto- 
rités administratives supérieures e^t placé un conseil, 
pais viennent des comités de toute sorte et de moindre 
importance. Les trente-sept gardiens de ia loi sont pla- 
cés à la téte de TËtat, et & la On de Touvrage il est ques- 
tion d*un Conseil conservateur, composé de ces derniers: 
c'est une sorte de Conseil d'Etat ap[)t'lt' Assemblée noo 
tume. Il est également question d'une Gonr des 
Comptes, sorte de juridiction pour le contrôle des fonc-* 
tionnaires. Tous ces fonctionnaires sont élus par le 
peuple, mais Taiiteur s'eflbrce p<irtoLit de trouver nn 
moyen terme entre la solidité ferme de ia monarchie et 
la turbulence instable de la démocratie. 

La vie de famille et l'éducation sont aussi, dans ce dia- 
logue, entièrement organisées dans le sens buciali^t -, 
quoique d'une manière moins absolue que dans Œiat. 
Les hommes doivent se marier entre vingt-cinq et 
trente-cinq ans, les femmes entre dix-huit et vingt. 
L'autorité supérieure désigne des femmes expéri- 
mentées qui doivent s^assurer que rien ne peut mettre 
obstacle à la naissance de citoyens bien constituas; 
les mariages stériles sont dissous. Il est à remarquer, 
étant donné les idées d'alors, que Platon laisse les 
femmes prendre part aux repas publics des citoyens ; 
il en attend évidemment des résultais salutaires. La 
législation sur Téducation est dominée par un nombre 
fort restreint de principes essentiels et surtout par ces 
deux pensées, qu*une législation unique, réglant tout, est 
chose impossible, et secondt^inent qu'il faut avant tout 
conserver ia tradition transmise par les ancêtres. Platon 
commence son cours d'éducation en traitant des exer- 
cices gymnastiques ; rationnels et modérés, ils sont 
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profitables aux femmes qui se sentent mères; puis> 

il suit le citoyen jusqu'à la conclusion du mariage, tout 
en esquissant un système profond de pédagogie. 

Viennent ensuite les Lois sur le commerce et les 
échanges, qui semblent plutôt conçues selon les idées 
de Lycurgue. Partout d'étroites barrières : les artisans 
sont soumis à une organisation rigide de jurandes et 
de maîtrises ; jusqu'à la quarantième année, les voyages 
sont absolument interdits; ils sont seulement permis aux 
personnes âgées et cela pour un motif d'intérêt public. Il 
est bon de rappeler à celui qui pense que la falsification 
des denrées est une chose nouvelle (chez nous, elle 
n'est connue comme délit que depuis quelques années), 
que dans TËtat de Platon, pour chaque dracbme de 
marchandises falsifiées, on recevait une correction, et 
le fait de vanter sa marchandise valait à son auteur une 
ràclée de coups de bâton que tout citoyen, âgé de 
trente ans, avait le droit d'administrer séance tenante. 

Les derniers livres, traitant tout spécialement du 
droit, c'est-à-dire du droit pénal, du droit privé, de la 
procédure, sont d'un grand intérêt pour le jurisconsulte. 
Ce qui nous est communiqué sur le droit pénai est d*un 
intérêt général. Le meurtre, le sacrilège, l'outrage à la 
religion, la haute trahison sont punis comme crimes 
capitaux, et la distinction des délits se rapproche 
d*ailleurs beaucoup de la division générale en trois 
parties dont notre code pénal s'est inspiré. Pour ce 
qui a trait à la nature de la sanction à donner, 
Platon se place entièrement sur le terrain utilitaire; 
il rejette la théorie de la réparation par le châtiment et 
soutient celle de ramcndeinent du coupable. Les châti- 
ments infamants et corporels jouent, par suite, un 
grand rôle ; chose curieuse, la peine de mort est appli- 
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quéedans un grand nuiubre de cas, notaiiiiiient aux délin- 
quanls incorrigibles, (juant à la distinction des délits, 
nous la trouvons telle que la préconise la législation la 
plus récente depuis le Code de 1810. La condamnation 
à la prison, qui est tripartite, el qui correspond aussi 
aax idées les plus modernes, est également fort digne 
de remarque : incarcération sur la grand'place de la 
ville, condamnation à la maison cde orreclion, laquelle 
est en dehors de la ville, en vue de Tamélioration du 
coupable, et, enfin, maison de détention dans une con- 
trée déserte el sauvage, sur les frontières les plus éloi- 
gnées. 

Le grand philosophe, enûn, dans les dernières pages 
de son ouvrage aborde la question religieuse. Mû par 

une noble indignation, Platon adresse un discours à la 
jeunesse vaniteuse et s'élève contre trois opinions reli- 
gieuses, relatives à la négation de la divinité, et tout 
particulièrement : contre Topinion que les Dieux 
n'existent pas; qu'ils ne s'inquiflenl pas des ad'aires 
particulières et intimes des hommes, pas plus que de 
leur destinée ; 3"* qu'ils se laissent tléchir par les sacri- 
fices et les prières sans considération pour le bien et le 
mal. La superstition et les deux formes de l'incretliiliie. 
la négation de l'existence et de la providence de Dieu, 
font donc Tobjet de la lutte que soutient le vieux philo* 
sophe poète. 

Telles sont les pensées fondamentales de TÉtat, sui- 
vant Platon, et qui constituent Toriginal et le type de 
tapt d'écrits, la source où ont puisé tant d^auteurs. Tels 
sont les entretiens qui ont eu lieu, il y a bientôt vingt- 
deux siècles, dans la capitale de laHeiiade et qui depuis 
ont donné lieu à tant d'études et se sont vus tant de 
fois contestés. Le lecteur impartial ne doit-il pas y 
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roconnaîire un grand nombre de vérités éternelles ? 
Quelque fantaisistes et insoutenables qu'en soient cer- 
taines parties, nombre de pensées dans ces ouvrages ne 
manquent pourtant pas de grandeur ni de puissance. Les 
moyens que Platon propose peuvent être en parlie mal 
choisis et peu naturels, mais ii n'en vise pas moins un 
but de la plus haute importance. Nous voyons dans l'idéal 
de Platon un mélange de TËtat phiUisoplnque de Pytha- 
gore et de TÉtat, organisé comme un camp, qui avait 
été imaginé par Lycurgue. Noiis y trouvons démontré le 
principe de ia division du travail. Mais Platon nous offre 
encore plus que cela : une nouvelle race d'hommes doit 
naître, et Tégoïsme disparaître. Le bonheur des citoyens 
doit être réalisé par cela même que chacun accomplira 
son œuvre et que la collectivité sera vertueuse. Cette 
image de l'état harmonique des forces de Tàme, où la 
vertu prend naissance, apparaît dans TËtat. De même 
qu'il y a trois forces de Tâme, la sagesse, le courage et 
le désir, il y a aussi trois classes dans TÉtat, les sa- 
vants, les guerriers et les cultivateurs ; ces derniers 
occupent un rang tout à fait inférieur dans la pensée de 
Platon. N*en est-il pas un peu ainsi dans tous les temps? 
Dans la république organisée que Platon nous présente 
et qui est caractérisée par Tesprit public, la dominante est 
la justice, et c*est la sagesse qui a toutes les forces à son 
service et qui conduit à la perfection. Assurément, 
l'État imaginé par Platon n'a jamais été mis en pratique ; 
la politique réaliste d'Aristote, qui ilagelle tout particu* 
lièrement, dans sa Politique, les idées communistes de 
son conipalriote, lui est nettement opposée : quand 
Platon plane dans les airs, Aristote semble coloniser la 
terre. 

On ne devrait pas toutefois perdre de vue que ces idées 
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commoni8tes ne sont pas une fantaisie particulière de 

rimagination de Platon. Bien avtint lui, Phaléas de (]lial- 
cédoine et l'architecte Hippodamos de Alilet s étaient 
occupés de pareilles fictions, et les comédies d'Aristo* 
phane prouvent que de semblables théories politique^ 
n'étaient pas seulement agitées par tous ies Atliénien.s 
instruits^ mais que déjà, durant la jeunesse de Platon, 
elles commencèrent à être mises en pratique. A mesure 
que le réja^ime démocratique avait pris de rexlcnsioii, 
rhabilude s'était introduite dans TÉtat de pourvoir à 
Fentretien de la masse populaire. En effet, on pavait 
non seulement le travail joumalj<*r de trois on quatre* 
oboles, mais on accordait aussi des indemnités aux 
représentants du peuple, aux simples spectateurs 
dans les théâtres et, pour que le plus grand nombre 
possible de citoyens piit jouir des largesses de TKtat, 
on multipliait les fonctions publi(|ues. C'e?t ainsi 
que, pour les 20,000 citoyens d'Athènes, la justice 
était rendue par 6.000 juges [les Héliasies), Toutes 
ces idées, qui apparaissent sans cesse à diverses 
époques, furent tournées en ridicule par Aristopliane, 
dans son Assemblée des Femmes, Cette comédie s'adresf c 
vraiment au public le plus grossier et, à notre point de 
vue, elle est fort inconvenante. iMais combien piquante 
est la scène où l'assemblée du peuple e&t soumise à 
répreuve des femmes, combien cet idéal communiste 
est franchement ridicule lorsque de vieilles femmes 
lubriques prétendent au droit de préséance sur celles 
qui sont jeunes et jolies l Et n'est-ce pas une chose 
remarquable pour tous les temps lorsque Aristophane 
dit de la communaulé des biens que la misère n'est plus 
laiguillon du travail, puisque tout est en commun; et 
lorsqu'il tlagelle Topinion grossière qu'on a de la vie, 
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et d*après laquelle l*Elat fournit au citoyen, non seule* 

raent ce dont il a besoin, mais lui paye, en outre, une 
somme d'argent pour remplir ses devoirs civiques, eu 
sorte que le service de TÉtat est devenu un moyen de 
faire fortune? Tout cela est admirablement mis en oppo- 
sition avec le bon vieux tennps : a Alors, chacun appor- 
« tait son sac avec sa chopine et un morceau de pain 
« dur. Maintenant, dès qu'ils ont rempli un devoir poli- 
V tique quelconque, ils réclament l'im après Tautre 
«< leur salaire, tout comme des jouraaliers. » 
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l'indb. — l'oriknt 

A côté de Totopie de Platon, nous en trouvons une 
seconde, qui est également sortie de l*école socratique. 

C'est l'œuvre coin posée par le deuxième et célèbre dis- 
ciple de Socrale, Xénophon : la Cyropédie \^). Tout le 
monde connaît cet ouvrage pour lavoir lu sur les 
bancs do collège ; c^est un livre devenu clagsiqne. La 
Cyropédie a, d'ailleurs, une haute importance litté- 
raire en ce qu'elle est non seulement le type de tous les 
romans polilico-économiques, notamment de ceux qui 
sont écrits sous forme de biographie, miis aussi le 
modèle d^ tous les rumans historiques. Klle est, toute- 
fois, si habilement rédigée qu'on l'a maintes fuis considé- 
rée comme une œuvre historique. 

Il est démontré aujourd'hui que tel n'est pas son ca- 
ractère, car, si Ton y trouve beaucoup de faits histo- 
riques, il y en a d'autres qui sont de pure invention. 

^ Kleinwacu iEa, page (S. IVincipalcineat les chapitres 1, 
> i),VI, 5< 2, VII et Vin, de la Cyropédie de Xénophon. Dans la 
littérature générale : comparer Botter, Was ist die Ci/ro- 
pâdief (iS'63), — Hémandiqcez, /a Cijropédie Paris, 1872). 
— NicoLAï, Xenophons Cyropédie u. seine Ansichten 
^- Slaate (Prague, 1867). — Lôhle, Einjluss der lazedœ- 
monischen Verfasiung au/ die Cyropàdie (Tauberbi- 
schofsbeim, 1876). 
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Ainsi il y est introduit des personnages imaginaires, 
comme Cyaxare; toutes les dates ne sunl pas exactes; 
Gyrus meurt en pleine paix. L'auteur s'égare donc très 
volontairement et mêle à dessein la vérité et la fantaisie, 

mais il écrit avec une telle autorité, que chaque lecteur 
arrive peu à peu à croire qu'il lit une œuvre historique. 
Ce célèbre ouvrage, qu'on pourrait, à un certain point de 
vue, appeler un roman historique, n'est pourtant pas 

seulement cela. C'est une fantaisie tendîincieuse. Tout 

ce qui est historique et qui parait tel n est qu'un cane- 
vas pour le sujet principal. Xénophon veut représenter 
en Cyrus l'idéal d'un souverain. It veut, à ['encontre 

de la démocratie de PlaLuu, niouirer l'excellence du 
pouvoir iiiioiité des princes. Le vieux Cyrus est choisi 
comme personnifiant ces idées, et le roman se déroule 
comme étant l'histoire de la vie et du gouvernement de 
ce roi. C'est ainsi que nous rencontrons la première 
utopie sous forme de biographie. L'histoire de la vie de 
Cyrus étant très simple, et la traduction de la Cyropédie 
se trouvant partout, nous ne nous y arrêterons pas ici. 
Nous nous bornerons à relever quelques points de 
détail. 

Gomme ici tout diffère de Platon ! Ici, le philosophe 

profond; hà, rollicier, le grand maréchal du palais avec 
toutes les nobles passions d'un homme ayant situation 
et fortune, montant à cheval et allant à la chasse, en un 
mot, un sportsman. En dehors de la vie des camps, de 
celle de la noblesse, de l'organisation de l'armée, nous 
apprenons peu de chose. Chose à remarquer : il est 
souvent question de réliquette, et nous sommes instruits 
de détails précieux sur ce que Tauteur nous donne 
comme le bon ton à la cour, en l'année iibU avant Jésus- 
Christ. Nous apprenons, par exemple, que, chez les 
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Perses, il est inconvenant, en présence d'une aalre per- 
sonne, de se moucher, de cracher, ou, par suite d'un 
beisoîn, de s'éloigner, tout en se laissant voir. Ces conve*- 
nances ne sont possibles que par suite de la grande 
tempérance des Perses, et presque tout ce (\m nous a été 
autrefois raconté, quand nous étions enfants, de leur 
sobriété, provient de la Cyropédie, Partout la tempé- 
rance y est vantée comme une vertu c«u>itale : « Les 
eiiorls sont pour vous autant de guides qui vous con- 
duisent vers une vie agréable ; pour vous, la faim vaut 
des légumes, et vous pouvez, mieux que les lions, 
endurer de boire de l'eau. » Une autre fois, le général 
en chef conseille à ses soldats d'emporter avec eux juste 
assez de vin pour être forcés de prendre Thabitude de 
boire de l'eau. Déjà, dans les écoles, on est élevé en 
suivant les principes de la tempérance ; du pain, du 
cresson, de Teau, voilà la nourriture des élèves. Mais 
au-dessus de ces traits superficiels la pensée domi- 
nante de Platon se manifeste : la justice. A c6té de la 
tempérance et de la justice, Tobéissance et la reconnais- 
sance sont le but de l'éducation ; non seulement le. vol, 
les actes de violence, les méchants propos, mais aussi 
ringratitude, sont punis comme crimes. Son éducation 
achevée, Tenfant est placé dans la classe des éphèbes, 
où il demeure pendant dix ans. Ces éphèbes sont logés 
dans les bâtiments de l'Ëtat, à la garde desquels ils sont 
préposés, et s'exercent aux armes, à la chasse, etc.. Le 
Perse reste pendant vingt-cinq ans dans la classe des 
hommes mûrs. Les guerriers et les fonctionnaires sont 
pris dans cette classe, mais non les prolesseurs, qui ont 
une carrière spéciale. Celui qui s'est conduit d'une 
manière irréprochable arrive, enfin, dans la classe 
îles « anciens ». Ces derniers, dispensés du service 
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militaire, rendent la justice et forment l'aristocratie. 

On voit que c'est Taristocratie de l'âge, car aucun des 
120.000 Perses n'est exclu des fonctions hononliques. 

Pour ce qui a trait à Tadministration, nous appre- 
nons seulement que des fonctions dMlite sont créées 
en grand nombre : collecteurs de l'impôt, officiers 
payeurs, pourvoyeurs de la table, inspecteurs des che- 
vaux et des chiens, un maréchalat de la cour avec son 
état-major. Pour le surplus, radministration est absolu- 
ment organisée sur le modèle de celle de Tarmée, au 
moyen d'une hiérarchie grad uée. Il est tout spécialement 
fait mention de l'admirable organisation de la poste : 
« car c'est une bonne chose lorsqu'on peut rapidement 
soi-même recevoir les nouvelles et les faire tenir aux 
autres. » On sait par Hérodote et par d'autres sources 
quelle était la merveilleuse organisation de la poste en 
Perse et comment des écuries pour le relai des chevaux 
étaient établies à une journée de distance, avec quelle 
étonnante rapidité on voyageait jusqu'aux parties les 
plus éloignées du royaume et comment, pour ainsi dire, 
Ton pouvait lélégrapliier C'est ainsi que Xénophon 
nous fait le tableau d'une monarchie parfaite où régnent 
l'ordre et la tranquillité, et à la téte de laquelle Ton voit 
un prince qui est un modèle de bienveillance. Xéno- 
phon est royaliste et a évidemment voulu opposer cet 
idéal à la constitution républicaine orageuse de ses com- 
patriotes. 

Ces quelques notes sur la Cyropédie peuvent suffire 
pour l'instant. Nous verrons plus tard comment cette 

< HÉRODOTii, ï, 127 et 30 ; lU, 126; Vïlï, 98; Livre (TEs- 
iher, chapitre VIÎI, 10, 14. Comparer Le Quien de Neuf- 
ville, Orcf/ine des posles; Mathias, .Sur le» postes (1832), 
I, pages 36 et s. 
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œuvre a servi de type à Fénelon et à trautres écrivains, 
qai, aa temps où la littérature française jeta un si vif 
éclat, ont publié des romans politico-économiques de ce 
genre. 

Au début, le prototype de Platon parait avoir trouvé 
plus de partisans. Au temps d'Alexandre le Grand et 

de ses successeurs, plusieurs auteurs philoso|)lii(|ues 
s'essayèrent dans le genre des utopies. Ils s'inspirèrent 
à cet effet des idées populaires d'après lesquelles le 
bonheur, que les Grecs avaient depuis longtemps perdu 
avec leur civilisation raflinée, se retrouvait chez certains 
fieuples sauvages vivant à Tétatde nature. Ces penseurs 
rééditèrent ce que d*autres avaient dit sur la condition 
parfaitement heureuse que l'on trouvait tantôt chez les 
peuplesdu Nord, les Scythes nomades, tanl/it àTexlrémité 
méridionale, chez les Éthiopiens, tantôt à l'Ëxtréme- 
Orient, chez les Indiens, enfin chez les peuplades les 
jilus éloignées. Par ce moyen ils transplantrrent leurs 
idées dans un pays où la crédulité publique prenait faci- 
leroent les apparences pour la réalité. Mais aucune de ces 
fictions ne nous est parvenue en son entier, en sorte que 
nous devons nous conlenter d'esquisser brièvruRiil le 
contenu de quelques-uns de ces ouvrages, d'après les 
fragments qui en ont été conservés, et qu'on a ras- 
semblés à grand'peîne 

Parmi ces auteurs, nous trouvons d'abord Théopumpe, 
le grave historien de Philippe de Macédoine. On critique 
en lut, comme historien, une tendance à introduire dans 

* Sur les utopies grecques postérieures, comparer Hdbt, 
Trmté de Vorigine dearômana (6* édilioo, Paris, 
Ghassano, Histoire du roman dans Vanttquéié (2^ éd'iiionj 

Paris, 1862); et spécialement le livre remarquable de 
lioHDE, Der griechische Roman (18 70], pages 176-240. 

2» 
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ses écrits des récits fabuleux. Dans le huitième livre de 
son Histoire de Philippe^ il nous raconte comment Mîdas, 

roi de Phrygie, avail un jour lait enivrer Silène, puis 
l'avait enchaîné, et comment celui-ci ne put se libérer 
qu'en révélant tout ce qu*il savait de secret et de mysté* 
rieux. Il faitmentiond*un payssituéaux extrémités lesplus 
reculées de la terre, continent isolé au-delà de l'Océan, 
au milieu duquel TAsie, l'Europe et TAIrique ne sont que 
des Iles. Il s'y trouve des hommes d*une grandeur 
gigantesque et dont )a vie dure le doublé de celle des 
autres. Deux villes sont mises en opposition : Eusebès et 
Machimos (Ohakaupieux et Guerreville). Dans celle-là 
une population joyeuse, sans souffrance ni maladie ; dans 
celle-ci un peuple en guerre perpétuelle. C'est tout ce 
que nous en savons, de sorte que nous n'avons qu'une 
idée très imparfaite de ce livre évidemment bizarre* 

A côté de Théopompe, Apollodore* cite, comme 
exemples de cette tendance et du genre, la ViUecimmé- 
Tienne d'Hécalos et la Panchaia d'Evhémère. Hécatos 
d'Adbère^ contemporain d'Alexandre, qui vécut à la cour 
des Ptolémées, était un élève de Pyrrhon le Sceptique, 
dont la doctrine n'a été connue que g'ràce à ses élèves, 
et surtout grâce à Timon de Phlios. 11 fait la des- 
cription de rheureuse et inoflensive peuplade des 
Hyperboréens, dans l'île d'Hélixoia, située dans TOcéan 
seplentrional. C'est là que les liyperboréens, dans une 
contrée fertile produisant deux moissons par an /passent 
une vie dont la durée est aussi longue que pros- 
père. On pourrait donner à chacun de ses habi- 
tants le nom de prêtre d'Apollon. Ce dieu est, en effet, 
vénéré chaque jour par un concert d'instruments à 

< Strabon, Vil, page 299. 
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cordes et des chants, et îl se rend en personne parmi le 

peuple tous les dix-neuf ans, en dansant et en jouant 
de la citharre, accompagné d'un troupeau de cygnes vol- 
tigeant et chantant autour de lui. Ces gens, ainsi qu'il 
arrive si fréquemment aux habitants des États utopiques, 
sont végétariens, et cette manière de vivre est, aux 
yeux de Tauteur, très favorable à la santé. Las, enfin , 
d'une vie qui dure mille ans, les Hyperboréens, après 
s*étre ornés de couronnes, se précipitent dans la mer. 
Sans nul doute, on a voulu, dans ce peuple, offrir nn 
modèle de pieuse vénération des dieux et de ses heureuses 
conséquences. Bans toute cette légende, il y a au Tond 
une connexiLé intime entre la Grèce et le siège primitif 
du culte d'Apollon au nord de la Thessalie, et, par 
suite, cette fiction parait plutôt religieuse que poli- 
tique. 

Parmi les autres ouvrages fantaisistes, il faut encore 
citer la Charte sacrée d'Ëvhémère, qui est un parfait 
roman de voyages utopiques. L*auteur raconte que 
son ami Cassandre, roi de Macédoine, Ta chargé d'en- 
treprendre de lointains voyages. Il arrive donc au sud 
de TArabie, au milieu d'Iles dont trois surtout sont 
merveilleuses : la première, « La Sainte », riche en 
encens et en myrrhe, est habitée par le peuple des 
Pancheens et gouvernée par un roi; la seconde est le 
lieu de sépulture des habitants morts dans la précé- 
dente'; la troisième, éloignée de 40 stades vers Test, est 
située si près des Indes qu'on aperçoit le continent indien 
depuis les promontoires de Test. C'est là que vit une 
race heureuse, qui partage équitabiement tous les biens 
mis en commun et qui est divisée en trois castes. Nous 
trouvons ici déjà une organisation du peuple et le com- 
munisme. Mais tout ceci ne forme qu'une introduction. 
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h la brillante description du temple de Jupiter Triphy- 
lios avec ses colonnes d'or, sur lesquelles est inscrite la 
relation de l'histoire primilive des dieux helléniques ^ 
Comme on le voit, l'élément religieux joue aussi un rôle 
dans cet ouvrage. Ce livre a certainement excité un vif 
intérêt en son temps, car l'auteur a placé, avec une 
grande habileté, son royaume imaginaire dans cette 
contrée qui n'avait été ouverte aux voyageurs que peu 
de temps auparavant par Alexandre le Grand. 

Il est toutefois digne de remarque que les auteurs se 
{K>nt efforcés de montrer la terre promise à leurs lec- 
teurs dans les re'gions les plus diverses, de sorte qu'il 
faut la chercher en réalité tantôt au Spitzberg^ tantôt 
dans l'île Atlantide. Les auteurs en question nous trans- 
portent aux confins extrêmes au nord, à l'ouest et à Test. 
Mais, afin que toutes les directions de la rose des vents 
soient représentées, voici que Jamboulos va nous faire 
connaître un peuple heureux dans la mer du Sud et nous 
en fait la description. On a si peu de renseignements 
«ur cet auteur par rapport au temps où il vécut et à la 
ville où il naquit, que Ton a déjà considéré ce nom comme 
un pseudonyme. Pendant un voyage qu'il fit en Arabie, 
le fils d'un marchand est surpris par des brigands. Son 
navire parvient dans la mer du Sud et accoste dans une 
lie de 5.000 stades de pourtour. Le jour et la nuit y sont 
constamment égaux ; Tile est entourée d'eau douce et 
produit en abondance l'huile, le vin, des plantes et des 
fruits rares de toute sorte. Dans cette ile les habitants 
se ressemblent tous et ont une langue double avec 
laquelle ils reproduisent les sons de toutes - les 

* DiODORE, Y, 41 et s. 

3 Comparer Rohoe, page 228, note d« 
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langues humaines et le chant des oiseaux ; ils peuvent 

soutenir deux conversations à la fois. Ils vivent sans 
maladie jusqu'à cent cinquante ans. Les estropiés et les 
malades sont obligés de se suicider, et les autres, parve- 
nus à un âge déterminé, se donnent également la mort en 
se couchant sur une plante dont le parfum, en les anes- 
ihésiant, les conduit à la mort par un doux sommeil 
Au moment du reflux, les corps sont enfouis dans le 
sable de la mer, et le flux, à son retour, les recouvre- 
Les aborigènes adorent tous les feux du ciel, et en parti- 
culier le soleil. Nous apprenons ici quelque chose de 
plus sur l'organisation de la société. Les habitants vivent 
par groupes qui sont, d'une manière permanente, au 
nombre de quatre cents, à la tète de ciiacun desquels se 
trouve placé le plus Âgé, qui gouverne comme un roi. 
Dans les travaux d'utilité commune, chacun se relève à 
son tour, de telle sorte qu'on se sert les uns les autres à 
tour de rôle, qu'on s'adonne à la pêche, qu'on exerce 
un métier, etc. Les femmes et les enfants sont communs 
à tous, et ces derniers sont fréquemment éctiangés par les 
gardiennes, afin que la mère ne connaisâe pas son propre 
enfant. Peu de temps après sa naissance, on se rend 
compte de la force et du courage de l'enfant en lui fai- 
sant traverser les airs sur le dos d'ua oiseau; on n'élève 

* Le même, page 230. On a supposé que c'était la man- 
dragore (mandragora ofûcinalis] ; comparer Hehh, Kultur- 

p/tanzerij 2® édition, 4874, pages 463 et s. 

Sur la coutume de se suicider à un âge avance pensée 
que Morus a utilisée, voir Grimm, Rechtsalteriûmer 
(pages 486 et s.); Kohde, op. cit., page 230, noie; Mau- 
QUARDT, Rorn. Altertumer, IV, 202; Welgker, Kl. Schrif- 
ierij page 502; Zeller, Philosophie der Grieehen^ 111, 
page 285, â« édition. 
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qae ceux qui ont été reconnus sains ^ Les habitants 

man*?ent do la viande, ries serpents, et, pour chaque 
jour, une seule espèce de nourriture est permise. Ils étu- 
dient les sciences, et tout particulièrement Tastronomie. 
Leur écriture possède sept caractères qui, par une qua- 
druple transformation, peuvent avoir vingt-huit sens 
différents ; ils écrivent de haut en bas* Jamboulos vécut 
sept ans chez ce peuple à partir du jour où il fut chassé 
par ses compagnons ; il fit de nombreuses pérégrinations, 
et revint en Grèce par Tlnde et la Perse. 

Sans youloir entrer dans le détail de cet ouvrage oii 
Timagination joue un si grand rôle, ou même dans des 
controverses comme celle de savoir si cette île n*e?t peut- 
être pas Geylan, nous examinerons smipl^ment quelle 
est sa tendance. Cette tendance est évidente : elle consisi e 
à prouver que le bonheur parfait de Thumanité réside 
dans le simple état de nature. Par là déjà l'ouvrage 
diffère de ceux de Platon. Il est conçu d*après les 
théories politiques dé Técole stoïcienne, telles que les 
expose la Politique de Zenon. Ce qui était là aspiration 
et système est ici dépeint, d'une manière poétique, 
comme étant une réalité. Ce dernier ouvrage est donc 
la contrepartie stoïcienne de la pensée idéale de Platon 
et peut-être la plus importante des créations posté- 
rieures à Platon, par le fait qu'une grande quantité de 
traits qui se trouvent dans les utopies suivantes (par 
exemple le travail alternatif, le partage delà nourriture, 
Pétude de Tastronomie) sont déjà en germe dans cet 
ouvrage. 

^ Wki^'Hold, Alinordisc/ies Lebcn (1856). La page 260 
parle également de Tépreuve ayant pour but de constater 
le degré de force physique. Serait-ce peut-être Toiseau fan- 
tastique appelé le Roue ? 
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Tous ces divers ouvrages contiennent des aventureà et 
des fantaisies de nature telle qu'onse demande malgré soi 
où rimaginalion des Grecs a été prendre ses inspirations. 
On sera dans le vrai en admettant qu'en parlie les sources 
de ces romans de voyages proviennent de Tlnde, et en 
considérant TArabie comme le canal par lequel ils arri* 
vèrent en Grèce. Le peuple indien, dont les marchands 
entreprirent, fort longtemps avanl les autres peuples, 
de longs voyages ?iir mer, purent facilement arrivera 
imaginer de pareilles fictions. Dans les vieilles légendes 
indiennes d*Ultara Kuru, il est question d'un pays 
où il n'y a pas de poussière, où, chaque matin, de jolies 
liiles poussent aux arbres; il est encore question de 
pays fabuleux où il n'y a pas de vermine^ où les vête- 
ments sont purifiés par le feu, etc. De nombreux traits 
des récits indiens se retrouvent dans les contes arabes 
et dans les romans du moyen âge, et ce. serait assuré- 
ment pour un orientaliste une tâche qui en vaudrait la 
peine que de suivre, dans la littérature arabe, et peut- 
être aussi dans la littérature indienne, ce genre de fictions 
politico-sociales. 

Deux exemples nous sont connus qui prouvent 
que les Arabes ont traité, avec un sens profond, et 
suus forme poétique, les problèmes de la vie; ils ont 
même une certaine affinité avec les fictions que nous 
venons de mentionner ; peul-élre ces exemples con- 
duiront-ils un spécialiste à d'autres découvertes ana- 
logues. La première de ces compositions est un roman 
très intéressant d*Abou-Bekr-lbn-Tophaïl mort en 1085, 
qui, au temps où les Almoravides régnaient en Espagne, 
c'est-à-dire pendant la reaclioa du mahométisme, fut 
secrétaire du gouverneur de Grenade et, plus lard, con- 
seiller de rhéritier de la couronne, mais qui était méde- 
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cin de profession \ Il écrivit un roman dont le but 
était de traiter de toutes les conditions sociales et 

de faire opposition à la philosophie pernicieuse de 
l'époque ; en même temps, il nous donne rexplication de 
la politique religieuse dans le KuUurkampf d'alors. Ge 
récit se rapporte également, ainsi que presque tous les 
romans politico-économiques, à une île loiiUaine de 
Tocéan indien, où grandit solitaire un enfant. Les uns 
disent que c'e^t un enfant né secrètement d*une prin- 
cesse et qui a été transporté dans cette lie ; les» autres 
croient savoir qu'il est ne dans l'intérieur de la terre 
par le moyen d'une réaction chimique : une ébullition 
du limon primitif se serait produite, et, au milieu de la 
masse se montre une petite bulle — l'esprit divin — elle 
éclate, et... l'homme paraît. Ce récit nous rappelle /'^o- 
munculusy et nous fait songer à Tfaistoire des chèvres 
de Hûnchhausen, d*Immermann, car on sait que cet 
enfant est nuiuri par une gazelle. Le développemoul de 
ce petit être nous est raconté d'une manière vraiment 
merveilleuse et fort spirituelle. C'est une robinsonade 
philosophique. Tout d'abord, il apprend peu à peu, et 
tout spécialement après la mort de la gazelle, ce que 
c'est qu'une béte,qu*un homnie,ce qu'est la vie et où elle 
se trouve, descriptions où Tauteur fait voir clairement 
qu*il a étudié la médecine. Arrivé à Tége d*homme, 
il passe par tous les degrés des études spéculatives. 
Après avoir accompli quatre fois sept ans, il s'occupe 
d'astronomie ; après avoir accompli cinq fois sept ans, 
il passe aux question- surnaturelles el, pas^é cinquante 
ans, le penseur est complet el peut faire son entrée dans 

^ Merx, dans le Protestant/sche Kirchemeituntj^ 1885, 
pages (177, 088, 7U5, 730. Sur ilude, voir aussi plus loin la 
note de la page 229. 



Digitized by Google 



L*INDE, î/ORIENT 37 

la société de ses semblables pour juger mûrement et 
sainement leur organisation sociale. Hay-Ibn-Yaglan 

— c'est ainsi qu'il se nomme alors, c'est-à-dire le fils 
du veilleur, le vivant — arrive ensuite dans une 
deuxième ile, située à proximité, où il fait la connais- 
sance de deux jeunes gen?, dont Tan s'appelle VExplo- 
rateiir, et l'autre V Ami de la paiw^ qui e=:t le futur sou- 
verain. Hay et Explorateur y font une prédication; mais 
ils prêchent à des sourds dès qu'ils veulent parler 
de la religion autrement que les notables ont cou- 
tume de le faire. Alors ils donnent au prince le conseil 
de ne rien changer À la religion et, quant à lui, de se gar- 
der de la dédaigner et de rechercher les biens terrestres. 
Tout cela est exposé d une manière adiuirable ; c'est 
un roman philosophique et religieux très profond. 
Telle est l'histoire de Hay le prédestiné, d'Explorateur, 
qui s'affranchit de la croyance et qui pourtant veut 
concilier le nouveau point de vue avec l'ancien, et de 
TAmi de la paix, qui n'éprouve pa^ l'en vie d'affronter 
la mer incertaine de la spéculation : c'est de l'histoire 
éternellement vraie. 

L'imagination des savants arabes s'est exercée bien 
davantage sur un autre terrain, celui de la fable, pour 
émettre des idées analogues à celles que Ton trouve 
dans ces conceplions utopiques. Dans le livre intitulé 
les Frères purs, ordre religieux arabe du x*^ siècle, qui 
voulait réconcilier la science et la foi, se trouve^ au 
vingt-et'unième traité, un conte, le Combat de V Homme 
et de la Bête^ clans lequel l'âge d'or et le pai.n.lis sont 
décrits avec tout l'éclat de la poésie orientale, ainsi que 
l'époque où Adam et Ève se servaient de leur chevelure 
flottante en guise d'abri, de vêtement, de parure et d'or- 
Dément. 

ÂTERHBLLB UTOPIE. 3 
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«lisse promenaienti sur le rivage des fleuves, parmi 
les plantes et les arbres embaumés ; ils se nourrissaient 
de fruits et buvaient l*eau des fleuves, sans aucun effort 
physique et sans inquiétude^ sans la moindre fatigue 
pour labourer, semer, arroser, récolter ; ils n'avaient pas 
à battre le blé, à le moudre, à pétrir la farine, à la 
faire cuire ; sans* filer, sans tisser, ni laver ou faire quoi 
que ce soit de tout ce que de nos jours leurs descen- 
dants sont obligés d'accomplir péniblement, la lutte 
pour la vie devenant de plus en plus âpre; ils se com- 
portaient dans le paradis pareils à des animaux et 
vivaient de la vie de la bête, tranquilles dans la jouis- 
sance, la paix et la sa lis faction. » 

Mais ce n'est qu'incidemment qu'il est question de 
TËtat. L'auteur nous présente Tidéal d*un souverain et 
celui d'un ambassadeur dont les fonctions pourraient 
aussi bien être remplies par un cbacal ; quelques points 
relatifs à l'administration y sont bien traités; quelques 
idées morales et religieuses y sont bien formulées ; mais 
il ne s'y trouve rien concernant les fonctions et le rôle 
de l'État. Dans la lutte entre Thomme et la béte, c'est 
la béte qui a les plus nombreux avantages ; une seule 
chose distingue Thomme: Timmortalité. Ce conte a la 
prétention de nous apprendre que ne n'est pas la seule 
puissance de la pensée, ni la culture intellectuelle, ni la 
science et les arts, ni la stature et ses avantages physiques 
qui font de Thommo le chef-d'œuvre de la création et 
l'intermédiaire entre le ciel et la terre, mais bien la mora- 
lité et la religion. Ce livre^ inspiré par la poésie, est une 
satire mordante dirigée contre les aspirations des géné- 
rations de celle époque vers les jouissances sensuelles 
et contre l'esprit, gonflé d'orgueil, d'une science super- 
iicielle ; c'est un sermon qui convient à tous les temps, 
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et que beaucoup de personnes, même de nos jours, 
liraient avec profit ; ellcr? se Imim raient tout étonnées 
qu'il puisse s'appliquer au temps présent K 

Assurément, il y a, dans les Ultéralures arabe et 
indienne, bien d'autres passages qui serviront de point 
de départ à ce qui nous sera raconté au moyen âge et 
qui, plus tard, favoriseront également les utopies du 
pays de Cocagne, de NuUenslein, de Nienenreich et de 
Nîcbilberg. On pourra même retrouver une foule de 
détails dans les contes d'Hans Sachs et les ramener, en 
passant par la vieille littérature française, jusqu'au pays 
des contes des Mille et une nuits et de Pantschantanîra. 
Mais Je résultat de toutes les recherches sera et restera 
que le fond de tous ces contes de TËtat heureux est la 
propriété commune de tous les peuples ^. Et il en est 
ainsi des utopies qui, de tous temps, se sont mêlées aux 
K'series de 1 Etat idéal ; les pensées utopiques fon- 
damentales sont également les mêmes chez tous les 
peuples, dans tous les temps ; depuis Texpulston du 
paradis terrestr'e, ces idées d'utopie ont, de tout temps, 
agité le cœur de l'homme : suivant les époques et suivant 
les milieux, elles ont été formulées d'une façon plus ou 
moins énergique, mais elles ont toujours existé. 

* Der Streii zwischen Mensch und Tier. Conte arabe 
traduit par Oiethrici (Berlin, Mittler, 1858). 

^ PoEscHSLy dans Paul et Braune, traite d'une manière 
entratnante Thistoire des Goûtes du pays de Cocagne, Beitrâge 

zur Geschiehte der deutschen Sprache, V. pp. 389-427, 
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Après Plalun, environ dix-huit siècles s'ecoiilenl 
sans qu'il soit écrit un nouveau roman politico-écono- 
mique, à Texception des fantaisies que nous avons 
mentionnées et qui sont toutes imitées de Platon et 
fies contes arabes. Le moyen âge offre une lacune qui 
doit surprendre, étant donné le goiU de celte époque 
pour la fantaisie. Gomment se fait-il qu'à rexcepiion 
de Tépopée animale il n'y ait rien qui nous rappelle les 
rêveries suciales, et que les é[)(>pées animales elles- 
mêmes n'abordent que très lard l'idée sociale, de même 
que la politique? On peut en trouver en partie l'expli- 
cation dans ce fait qu'il n'existait pas de désaccord 
entre forganisation de l'État et la société, d'une pari, 
et l'idéal des gens instruits, de l'autre. Commentées der- 
niers, qui dirigeaient seuls le mouvement littéraire 
eusseiit-ils consenti à prendre la parole pour défendre 
les opprimés et les malheureux? Mais il est un point 
qui doit attirer notre attention et qui nous amène à 
considérer les rapports étroits existant entre les rêveries ^ 
ulopiijiies et les idées religieuses. Le moyen âge ne con- 
nut et ne poursuivit qu'un idéal : l'Eglise ; les ruines 
des monuments élevés en Thonneur de Dieu et les tré^ 
sors des musées de l'Europe centrale en sont la preuve. 

« 
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C'est dans le sein de l'Eglise que peuvent naître et se 
dévelop[>er les conceptions idéales ; en effet, ÏÈiaX n'est 
qu'une association vivant parfois en paix, mais armée 
pour la guerre et organisée pour rendre la justice ; il 
n'est rien de plus. Par suite, lorsque des conceptions 
idéales sont exposées, elles sont intimement liées k 
l*Ëglise et à la religion, absolument comme les ouvrages 
de la littérature arabe dont il a été question plus 
haut. 

Il ne viendra à Fesprit de personne de chercher dans 
rhistoire da peuple romain, chez lequel la sainteté du 

mariage est reconnue plus que n'importe oii, et où la 
uotion de propriété est plus sévèrement et plus énergi- 
quement exprimée que partout ailleurs, les doctrines 
chères aux esprits qui aiment à se nourrir d'illusions 
et d'utopies. Les communistes anciens et modernes 
n'ont pas seulement cherché la source de pareilles 
conceptions dans Platon, leur éloquent défenseur, et 
en Grèce; ils ont fait plus, ils ont mis à coté de Platon 
le fondateur du christianisme et représente le Fils de 
Dieu, Rédempteur du monde, comme le plus grand 
socialiste;* • Ils ont vu dans le christianisme Tépanouis- 

* Oq se livre souvent de nos jours à des rapprochements 
entre le christianisme et le communisme ou le socia- 
lisme (voir pl us bas, page 315). Ou s'appuie surtout sur les 
textes suivants du Nouveau Testament : Saint Mathieu, 5, 
17, 20, 3-9, !r)-19; Saint Marc, 7, 20-22; Siint Luc, 12, 22; 
Actes des apôtres, 4, 32 et s. ; i Col., 3, 11 ; 2« Col., 8, 3; 
i" Cor., 14; 2* Cor., 8, 9 et d'autres. Sur le communisme 
des premiers chrétiens, voir Ullmamn et Umbreit, Theolo* 
gisehe Siudien^ 1845, pages 535 et s., 821 et s. (Iluudes- 
^ageo); Allgem^ eoangelMuther. Kirehenzeiiung^ 1891, 
pages 329, 3j3, 377. Pour se renseigner sur le réle du 
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gemenl de leurs doctrines, et dans la commuMoté des 

premiers apôtres et de leurs partisans Tapplication de 
ces théories idéales. 

il est nécessaire de s'arrêter un instant à Texamen de 
ces prétentions et de demander raisonnablement : « Où 
donc tout cela se Irouve-t-il écrit? Le Christ enseigne-l-il 
donc la communauté des biens ou détruit-il la sainteté 
du mariage ? » C'est en vain que Ton chercherait une 
seule affirmation en ce sens dans les discours de Jésus 
qui nous ont été transmis. « Je ne suis pas venu pour 
détruire la loi, mais pour l'accomplir. » Loin de porter 
atteinte à la propriété et à Tinstitution du mariage, le 
Christ les a, au contraire, sanctifiés et consolidés. 

christianisme dans les questions sociales, voir llENnici 
(Reisebriefe), Die ehrUtlith-soziale Gemeinde (1877) ; 
puis Uhlhorn, KatkolicUmus und Protestantiêmus 
f/egen ûber der sotialen Frage, et principalement les 

Verhand/urif/en der ecanyeliseh' sozialen Kongresse 
(Berlin, Hchlwisch et Seeler) et les Evangelisch- Sociale 
Zeit/ragen (Leipzig, depuis 1892). La colleclion des pré- 
dications modonies sur le socialisme est aussi digne d'at- 
tenlion : Weber, Christus ist unser Friede, G^Utingen, 
1891. Dans son premier volume, les textes suivants lui 
ont servi de thème : 1, Timothée, 4, 8; Saint-Luc, 6, 
20, 26; Psaumes, 128, 1, 2; Psaumes, 128, 1-6; I, Saint 
Pierre, 2, 17; 2« Corinth., 5, 17-19; Éphèse, 4, 22-24; 
Gai., 2, 20; Actes des apôtres, 2, 22, 32; Id., 5,16, 21; 
Id., 3, 1-10 ; Lamentations, 3, 34-42; Saint Jean,12, 1-8; 
Phil., 3, 17-20; Saint Luc, 16, 10-13 ; Saint Jean, 15, 2; 
l'« Cor., 3, 2-23; Saint Jean, 8, 31-36; 1^ aux Cor., 
15, 10; Proverb., 22, 2; Saint Mathieu, 6, 19, 34; 
Saint Luc, 16, 19, 31 ; Mal., 2, iO ; Esaïe, 48, 17, 22; 
Saint Luc, 17, 20, 21 ; Id.» 12, 33-48 ; J, Saint Pierre, 
4, 10. 
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Assurément, il a combattu la C()nvoitise et l'amour des 
jouissaaces sensuelles, et il a enseigné d'avoir une 
pitié fraternelle les uns pour les autres et de ne pas 
se soucier des biens terrestres; mais nulle part il n'a 
publié et recommandé les docliiines socialistes et com- 
munistes; ce sont là des conceptions extravagantes 
qu*on lui prête sans preuves à Tappui. Peut-être pour- 
rail-on arguer de quelques expressions des Actes des 
Apôtres; mais ces expressions sont isolées et se rap- 
portent à une situation transitoire exceptionnelle* Le 
christianisme ne saurait donc, en aucune façon, être 
rendu responsable de pareilles conceptions iantaisistes. 
S'il était encore besoin d'une preuve, on n'aurait qu'à 
se reporter sans hésitation aux adversaires les plus 
acharnés du christianisme, à ceux qu'on nomme les 
Déoplatoniciens. Ce fut, entre autres, le célèbre philo- 
sophe Plotin, qui ne voulait dire ni le nom de ses parents, 
ni de sa patrie, ni du lieu de sa naissance, parce qu^il 
avait lionte d'avoir un corps », lui qui passa toute sa vie 
à faire de l'hydrothérapie (peut-être d'après la méthode 
de Kneipp), et qui mourut en prononçant ces paroles : 
« Je travaille à délivrer la divinité qui est en moi. » Ce 
fut lui qui, au milieu du siècle de noU e ère, fut le 
vrai fondateur de l'école néoplatonicienne et qui cher- 
cha, encore une fois, à réunir et à consolider les pierres 
de rédilice de la société païenne qui tombait en ruines, 
il Jouissait de la faveur de l'empereur Gallien et de 
800 épouse Salonina et se proposait de fonder, en 
Campanie, un Ëtat (Platonopolis) d'après le type ima- 
giné par Platon. Nous voyons ici — et nous devons 
appeler tout particulièrement i attention des lecteurs sur 
ce point, parce qu'onn'en a tenu compte nulle part — nous 
voyons ici, disons-nous, la première idée sérieuse d*une 
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mise en pratique d'un Ëlat utopique Ainsi donc Plo- 
tin, de même que tons Bes devanciers et ses successeurs, 

comme, par exemple, Carpocrate et les Adamites, qui 
priaient tout nuâ, et qui, à la suite de ce qu'ils appe- 
laient des a banquets d amour j», se livraient aax plus 
horribles débauches, tous ceux-là n'ont absolument rien 
h faire avec le christianisme. Malgré cela, comment se 
fait-il, se demandera-t-on avec quelque surprise, que 
Ton fasse remonter au christianisme l*idéal communiste? 
Il n'y a à cela que deux explications sérieuses et qu'il 
est bon de noter. La condition sociale du peuple au 
milieu duquel s'accomplit la révélation présente une 
foule de particularités (telles que le j ubilé, etc.*.) qui sont 
dénature communiste^. Ensuite, il est à remarquer que 
des idées pareilles à ces utopies ne reparaissent que dans 
la vie monacale et dans les associations de chrétiens 
ascètes, de même qu'elles se trouvent aussi dans les 
communautés juives, par exemple chez les Esséniens. 
Pline a dit de ce curieux petit peuple qu'il vivait sans 
argent et se propageait sans femmes. Tout ce qui est 
prêché sur ia communauté des biens, etc., est donc en 
relation intime avec la vie monacale et se trouve enseigné 
dans le christianisme à partir du moment où elle a 
commencé à se développer. 
Ce n'est donc pas le chribiianibme considéré en lui« 

* Comparer Porphyrtus, Lebensbeschreibung Plotins^ 
imprimée en léte de Tédition des Plotins Enneaden, par 
Volkmann, Dûbner, H. F. Mûller et la traduction de H. F. MûU 
1er (Berlin, 1878). 

2 Sur les opinions politiques et sociales des ancieas 
Israéliles et, en particulier, des Ksséniens, voir Josèphe, de 
Bello fudaieOy 2, 8, 3, 4. Apologie, § 3, 10. W. Nowack, 
StratisOurger Rektotatsrede (1^92 Beiiage, n«* 110, 111). 
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même, mais le judaïsme et la vie monacale qui con- 

tiennent le germe des idées communistes. Et ceci est à 
noter, car nous verrons assez souvent, par la suite, l'idéal 
des institulioQS monacales percer sous les utopies qu*on 
tâchera d'introduire dans TËtat. 

Il existe encore un aulre idéal que nous trouvons 
au moyen â^e, el qui tient la place de TElat idéal en 
prenant sa source dans TAncien Testament. Le moyen 
âge a également révé un royaume merveilleux, un âge 
d'or. Mais il a pris dans le passé Tàge d'or des anciens 
pour le placer dans Tavenir. A la place d'un TËlat 
Qtopique, nous trouvons partout les rêveries des chi- 
liasîes, des millénariens. Pour cela, on recourut aux pro- 
pliéliea dlsaie et d'Ëzéciiiel, qui annoncèrent un nou- 
Vi^au ciel et une nouvelle terre, et Ton combina ces 
prédictions avec les paroles du Christ relatives à son 
retour el avec les maximes de V Apnralypse. De là 
sortit la croyance au glorieux retour du Christ et au 
Ghiliasme ^ A moitié puisée dans l'Ancien Testament 
et dans les idées jndaïco-chrétiennes, cette croyance 
s'est longtemps conservée et a constamment reparu, 
bien que suint Augustin eût déjà exprimé cette opinion, 
qui est devenue celle de la majorité des chrétiens, que 
le règne de mille ans était déjà venu. M.ti>, ludigié 
tout le zèle qu'on ait pu y mettre, cette croyance ne 
s est jamais éteinte ; de temps à autre elle a même 

* Voir entre autres Ézéchiel, 37, 22 ; Michaei,, 4, 3-7 ; 
IsAÏE, n, 6-9, O.j, 20, 23, 47 ; Zachaku:, H et s.; U, 
PiKRRE, 3, 8 (Comparer le Psaume 90, 4) ; Apucalr/pse de 
Saint-JeaiN, 2, 4 el s.; Corrodi, GescIUchte des Chiiiasmns 
(Zurich, il9t); Ghégoike, Histoire des sectes religieuses 
{Paris, 1820) ; Dorker, Persm Cliriêti^V^ page 240 ; Uertzogs» 
Healeneyklopàdie^ 111, 294 el s, 

3* 
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éclaté^ pareille à ud ioceDdie doat la clarté a répandu 
sur le monde la crainte et répouvante : par exemple^ à 
la fin do IL* siècle, alors qu'on atteodaft la fin da 

monde, au moment du solstice de l'an lOOO, comme 
Félix Dabn nous Ta fait connailre par un romao qui 
porte ce titre. G*e8t de pareilles questions qa^était 
occupée l imaginalion de dos ancêtres, en ces temps 
où ni ridée, ni le mot d'État n*exislaienL encore, et 
où la question sociale n'était un casse-téte ni pour le 
nobie ni pour le bourgeois. 

Les rêveries des Chiliastes n'ont pas d'ailleurs complè- 
tement disparu dans les temps modernes; elles se con- 
fondirent au xvi^ siècle avec les.folies des anabaptistes, 
et on les retrouve encore au xvii* dans la révolution 
anglaistj, où les millenariens a[iparurent comme les 
défenseurs de la république, quoique étant en même 
temps les soutiens de la cinquième monarchie, par 
allusion aux quatre royaumes de TApocalypse. Depuis 
cette époque, du reste, on a, à plusieurs reprises, écrit 
des ouvrages sur le Chiliasme, et des écrivains plus 
récents y ont ajouté dHntéressantes digressions. Dans 
ces rêveries, naturellement, toutes les monarchies doivent 
disparaître; les nations formeront une seule famille; la 
terre produira en Hbondance tout ce qui est néces-' 
saire à l'existence; l'industrie prospérera; les vices et 
la guerre seront incormus; la noblesse, le duel, la peine 

de mort seront abolis, elc La chute de la papauté, 

Texputsion des Turc?, et le retour des Juifs à Jérusalem 
sont aussi un thème favori qui, dans le dernier siècle, 
a été également traité par Worthington, J. Bellamy, 
Winchester, Towers, Fox, Bengel, et dans ce siècle-ci 
par Agier et d'autres. Mais ces prophètes ne sont pas 
d accord sur l'époque à laquelle ces grands événements 
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doivent se produire ; la plupart placent le connmence- 
menl du millénaire en l'an Î2000 ; Agier a fixé l'an- 
née 1848, mais Worthington laisse encore du répit à 
rhumatiité* ; il lui donne jusqu*en Tan 25.920! 

"Vers la fin du moyen Age, on put rennarquer un autre 
courant d'idées, qui cadrait lui-même avec l'esprit reli- 
gieux des générations de cette époque. Les croisade» 
ayaient conduit par-delà les mers tant de milliers d'indi* 
vidus, tout en ayant eu le don de les unir en un même 
idéal, qull était compréhensible que Ton cherchât à créer 
un Ëtat idéal dans ces contrées verslesquelles se portaient 
tous les regards et où tant de gens se rendaient en pèle- 
rinage. C'est là qu'était la Terre promise. Il esil donc 
concevable que Timagination des peuples prit son essor 
vers ces parages. Un ouvrage, qui a été retrouvé depuis 
peu, témoigne de ces faits. Ce fut Pierre de Bosco (Du- 
bois) qui publia rintéressant ouvrage De Hecuperatione 
Terrx Sacrœ{ï}e la lleprisede la Terre Sainte) (1305-1307), 
à Tépoque du conflit de rËglise et de TËtat, lors de la 
querelle du roi Philippe le Bel avec le Pape Boniface VHP. 
Ce n'est pas là. assurément un ouvrage du genre de 
ceux que nous avons à examiner. BCais il les touche 
de très près; c'est une fantaisie qui contient en abon- 
dance des pensées idéales, politiques et sociales, très mo- 
dernes. Or, dans ce chapitre, nous avons voulu avant tout 
exposer le rapport qui existe entre les utopies et les 

* Nouveaux millénariens à la fin du xvnr" si»'rlf' : Worthing- 
ton, J. Bellamy, Winchester, Towers { IlluHirationH of pro- 
phect/, Londres, 1706). Voir l'appendice à l'édition allemande, 
de SuDBK, pages 441 et s. Comparer FAui.HABER,Z)as yoldene 
Zeitalter, 2000-2030 (Sfhwrd.iscli Hall, 1890). 

' Heyck, Moderne Gedanken im Mittelalter, dans les 
Orenzboten^ LI, n* 14, page 20. 
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idées courantes de Tépoque, chose qu'on avait négligé 
défaire jusqu'ici. La pensée dominante de l'ouvrage est 
celle-ci : la conquête de la Palestine et la fondation d'un 
État dans ce pays. Pour arriver à ce résultat, Dubois 
veut réorganiser la société desËlatsde F Europe. Ces États 
doivent se réunir dans un concile (à. Toulouse); ils 
doiventétablir entre eux une paix étemelle et porter leurs 
conflits devant un tribunal d arbitrage inlernalional ; le 
juge suprême est le pape, précisémentcomme celui-ci pré- 
tendait Tétre en réalité à cette époque du triomphe et de 
la domination de FÉ.^lise. La papauté est Tasile de la 
paix, mais elle n'a pas le pouvoir temporel. Ce ne sont pas 
seulement les Etats de l'Église qui doivent disparaitree 
mais encore tous les biens de mainmorte doivent ètr^ 
rendus à leur destination primitive, et tous ces im- 
menses trésors employés pour soutenir les croisades. On 
formera des corps d*armée, et notre prévoyant faiseur 
de plans se préoccupe des détails de toute sorte, de Tuni- 

fornie, des approvisionnemenls, etc Les troupes se 

rendent au lieu de leurréunion au son d'une musiqueguer- 
rière, afin d'attirer sans cesse de nouveaux volontaires. 
Ici s'arrêtent les préparatifs des grands événements. 

Les projets de Dubois relatifs à l'organisation de la 
Terre Sainte ne sont pas aussi clairs. £n réalité, il 
aboutit à Tidée de fonder une royauté du Saint-Sépulcre 
sous le protectorat de la Couronne de France et nous 
dirions aujourd'hui, sous la garantie des autres Ë:ats de 
l'Europe. Les nations reçoivent des territoires distincts^ 
à Texceplion de Jérusalem et des principaux ports, les 
condamnés sont établis sur une sorte de frontière mili- 
taire; un prince français est couronné empereur latin à 
Gonstantinople et, en qualité de représentant de l'Europe, 
exerce la protection militaire sur les colonies du Levant: 
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ce sont là de$ choses très pratiques et sagement mûries. 
Reste la question principale de Veuropéanisalton et de la 

christ ianisalion des pays du Lr'vanl, et qui doivent être 
faites surle modèle de l'Europe. Cette question est ample- 
ment discutée, et l'auteur donne en partie satisfaction aux 
eiigences modernes des hommes de Kécole réaliste. Il 
compte surtout sur le beau sexe. Nous avons déjà vu dans 
Platon que cette question féminine, tant de fois agitée, 
n'est pas nouvelle. Notre auteur désire autant que pos- 
sible la même éducation pour les deux sexes : il pre'coni«e, 
noLamment pour la femme, l'élude de la chirurgie et de 
la médecine. Il y aurait donc, d'après les vues de cet 
auteur, qui date de 1307, des femmes médecins, mais leur 
utilité ne consiste pas à donner des soins à riiunumité. 
Les femmes médecins doivent répondre à un tout autre 
but. Préparées par une forte instruction, elles iront 
par la suite s'établir en Orient ; puis les princes et les 
religieux (fauteur est un adversaire résolu du célibat) 
s'uniront aussitôt à elles par les liens du mariage. Grâce 
à leurs connaissances médicales, ces femmes entreront 
en relations avec les femmes musulmanes, relèveront 
leur condition sociale et les convertiront au christia- 
nisme. L*auteur prévoit enfin que le droit séculier 
et le droit canonique d'Orient se confondront, et il nous 
dépeint les avantages économiques qui résulteront de la 
réalisation de ces projets. Le sentiment national de 
Vauteur se manifeste à chaque instant; ce sentiment* 
national manque absolument aux autres fictions socia- 
listes. L'auteur est un Français ardent et enthousiaste, qui 
veulqueTEmpire latin et la Couronne germanique soient 
attribués à un Capet ou à un Yalois, que le monde et la 
Papauté soient sous la dépendance de la France, pour 
dire ensuite : ce sera la paix. 
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On n'a pasjasqu^à présent, étudié avec une attention 

suffisante l'histoire des conceptions et des rêveries d'un 
État parfait. Et cependant comme tout cela éclaire bien 
toute la période qui s'est écoulée depuis Platon jusqu'à 
Thomas Morus ! Ces époques ont eu aussi leurs rêves 
généreux et se sont laissées aller à leur imagination. 
Mais quelle diiTérence avec les époques postérieures 
et même avec la nôtre! La vie de délices, qui joue 
dans les utopies suivantes un si grand rôle, disparaît 
ici complètement, et ce sont des conceptions idéales 
plus élevées qui agitent l'humanité. Autrefois, la reli- 
gion inspirait la littérature entière. C'est ainsi qu'on 
peut concevoir que les chiliastes et les autres extra- 
vagants du moyen âge n'attendaient pas d'une révo- 
lution humaine la modification des relations sociales et 
Tavènement de l'Age d'or ; ils n'attendaient cet âge d*or 
que de la toute-puissance de Dieu. Ht en cela ils étaient 
plus sages que les utopistes d'à. présent et, à coup sùr^ 
plus... idéalistes. 
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Une carte du monde fut établie, en l'an de grâce 137o, 
pour Charles Y, roi de France. On l'appela mappe- 
monde, c'est-à-dire image du monde et aujoard*bui 
encore elle se trouve à Paris, à la Bibliothèque natio- 
nale K Sur celle mappemonde, dressée à Majorque 
el dile mappemonde catalane» se trouvent des explica- 
tions très concluantes sur chaque pays, en particulier 
sur les îles Atlantiiies. On y lit le passage suivant : 

Les îles Forlmiée^i sont sKuées dans f Océan Ailan- 
(ique^ à Veictrémité de C Occident el à gauche^ mais elles 
tont peu éloignées dans la mer. Isidore s'exprime ainsi 
dans son livide XV* : ces îles s'appellent Fortunées, car 
elles sont riches en terres^ en froment^ en fruits^ en 
céréales^ en arbres^ et les habitants croient que c'est là 
lê paradis à came de la douce chaleur du soleil et de 
la ferUliié du soi. Les arbres aUeignent une hauteur 

* La Mappemonde Catalane est imprimée dans Rcge, 
Zeicalter der Entdeckungen (1881), page 74. — Comparer 
aussi PESCHfcL, Zectalterder Entdeckunf/en{'2'' édilion, 1877, 
page 30). De môme, pages 29 et s. ; Comparer Rif.E, pagt s 20 
el s., paa^ft 288, sur la Iradition d'après laijuellc saint 
Brandan aurait découvert le Paradis , Comparer aussi la 
légende latine de saint Brandaines, par Jobikal (Paris, 1836). 
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(fau moins 140 pieds et portent beaucoup de fruits et 
d'oiseaux,,. Pline^ le maître de géographie^ dit que^ 
parmi les îles Fortunées^ il s^en trouve une où croissent 
tous les produits de la terre ainsi que ions les fruits, sans 
qu'on ait besoin de les semer ou de les planter. Les habi- 
tants des Indes pensent que leurs ûmes^ après la mort^ 
iroyit habiter ces îles. Ils croient que c'est leur paradis^ 
mais il faut franchement avouer que c'est là une fable, 
La croyance à l'existence d'une île fortunée dans ce 
inonde terrestre n*avait donc pas disparu. C'est un fait 
connu qu'à Tépoque de Colomb tous les gens instruits 
étaient convaincus de l'existence de ces pays imaginaires 
dans rOcéan Atlantique. Les fictions de Tantiquité clas- 
sique, en faisant une nouvelle apparition, se mêlèrent à 
ces croyances, et c*est ainsi que s'accomplit un progrès 
dans le cycle des idées de i^huoianilé. Alors que, d'une 
part, l'idéal des générations du moyen âge reposait sur 
la Jérusalem céleste, la Terre promise, l'esprit des temps 
qui suivirent eut un objectif plus concret, et ce fut sur le 
monde terrestre que se porta l'attention. La transforma- 
tion des relations économiques qui se rattacha à la 
découverte faite, il y a quatre cents ans, par Christophe 
Colomb, conduisit à exaruiner les buses de FËlat et de 
la société, les questions fondamentales de Tacquisilion 
de la richesse et du trafic international. Les révolu- 
tions, annonce'es depuis déjà longtemps, qui se produi- 
sirent dans r£glise, engendrèrent les idées du change- 
ment à opérer dans la structure de r£tat. A cela 
s'ajoute, à la fin du xv* siècle, la renaissance des 
sciences, l'étude rajeunie de la philosophie grecque. 
C'est ainsi qu'arriva un temps où l'on se mit à fixer 
d*un regard plus attentif les imperfections de TËlat et 
les soufliances des hommes, et Ton peut due des lors 
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qu'il se produisit un genre spécial de littératur«3 (iin|iicl 
l'œuvre du chancelier Thomas Morus donna son nom: 
r Utopie. Jamais dénomination groupant tout un genre 
d*écrits sous le nom d*un seul d*entre eux ne fut mieux 
applique qu'ici. En efTet, tous les projets d'un État idéal 
qui ont été conçus jusqu'à nos jours semblent calqués 
8iir l'œuvre de Morus. Le célèbre homme d*Ëtat de 
Henri Vlll, dont les traits sont connus de beaucoup 
de lecteurs par le tableau d'Hans Hoibein, Tintré- 
pide lord chancelier qui posa, le 6 juillet 1535, sa 
téte sur le billot en relevant impassiblement sa barbe, 
peut l'ilre appelé le père de toutes les utopies mo- 
dernes. Son œuvre, tout en étant basée sur les écrits 
de Platon, est devenue le type de tous les romans poli- 
tico-économiques, et il est nécessaire d*en faire un 
examen approfondi. Si cet examen ne répond pas à 
limportance de l'ouvrage, deux motifs en fourniront 
rexcuse. Nous ne voulons pas faire comme certains 
écrivains qui, dans une question indubitablement très 
importante, s'attardent et deviennent prolixes, sans 
songer que la brièveté de la vie humaine s'oppose à 
la lecture de leur ouvrage ; en outre, nous ne voulons 
pas perdre de vue la place minime qui revient à toute 
œuvre particulière dans le grand tout, c'est-à-dire la 
loi des proportions. L'ouvrage de Thomas Morus est 
d'ailleurs à la poKée de tout le monde (alors que les 
autres sont rares et difficiles à trouver), et ceux de 
nos lecteurs auxquels notre examen ne paraîtrait pas 
suffisant pourront facilement contrôler et compléter ce 
que nous allons dire ici 

* Le litre de la première édition est: Deoptimo Reipublleœ 
9ia(u, deque nooa Insula Utopia, sans addition. Une lettre, 
qui est en tète, du père £g]dius, est datée du 1*' novem- 
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Le livre que nous avons analysé en dernier lieu avait 
été écrit à une époque où les enseignements de saint 
Thomas d'Aqaln produisaient leur effet ; Dubois avait 
entendu à Paris le grand scolastiqae. Le livre de Tho- 
mas Moius, l>e optimo ReipubUcœ statu, deque nova 
Jnsula Ulopia{Ue l'ËlaL parlait de la République et de 
la nouvelle Ue d'Utopie) parut jusle un an avant l'acte 
décisif de Luther, qui brisa en Europe la vieille unité 
catholique romaine. Une lettre, parue dans les éditions 
les plus anciennes et datée du novembre 1516, 
prouve que Tidée de V Utopie est manifestement tirée 
des rapports suivis qu'entretenait Morusavec les Huma- 
ni?les et fut spécialement conçue d'après l'humoriste 
Pierre iËgidius, d'Anvers. Morus se trouvait en 1515 et 
en 1516, & Bruges, où il était chargé de négociations 
relatives à ceiUiins traités de commerce; là il se mit en 
étroites relations avec Ërasme et d autres Humanistes, 
ety certainement aussi, avec des voyageurs qui pou- 
vaient déjà donner des détails sur le Nouveau-Monde. 

Morus fil un voyage à Bruxelles où il trouva Ra- 
phaël Hythlodeus, qui faisait partie des vingt-quatre 
individus laissés en Castille par Améric Vespuce. Il 
rinviie, ainsi que Pierre iEgidius, à sa table, et noua 
assistons à la conversation qu'ils poursuivent ensuite 
dans le jardin, et dont les deux, derniers tiers environ 
sont consacrés à la description de cet £(at lointain 
d'Utopie. Raphaël est le conteur, et nous bouiiiies entraî- 

bre iolo. La première traduction allemande a été imprimée 
à Bàle par J. Bebel, en 1d24. — Outre rouvrago capital, de 
Kautskv, 7 h. More und seine Utopie (Stuttgart, 1888, 
343 pages], comparer Uoschër, Abhandlunf/en der Rôni"- 
giiehen Sachs. Akademie^ 111, tome 11 de la section histo- 
rique, 1857, pages 6 et s. 
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ûés d'une façon Irès saisissante par le cours du dialogue 
qui, d*une façon générale, roule sur TÉtat et sur des 
questions scientifiques. Raphaël commence sonrécit : 
« Je me trr>avais donc en Angleterre... » 

o Vous êtes donc ailé aussi en Angleterre? inter» 
rompit quelqu'un. — « Oui, certes, pendant quelques 
mois. » On se met alors à parler du cardinal-arche- 
vêque Jean Morton, et Hapbaël relate une conversa- 
tion qui eut lieu pendant on repas chez le prélat. Un 
homme du monde, mais qui passait pour grand juris- 
consulte, vanta la sévérité de la loi contre les voleurs. Il 
raconta, avec une satisfaction visible, comcnent, çà et 
là, on les suspendait par vingtaines à la potence, a Ët 
pourtant, ajouta-t-il, comme c*est désagréable ! De tous 
ces coquins deux ou trois à peine échappent à la corde, 
et l'Angleterre en fournit de nouveau de toutes parts. » 

«Il n'y a là,observai-ie, rien qui puisse vous étonner. 
Lamort, à ce point de vue, est un châtiment aussi injuste 
qu inutile. 11 est trop cruel pour punir un vol et trop 
faible pour Tempécher. Ne vaut-il pas mieux assurer 
l'existence à tous les membres de la société, afin que 
personne ne se trouve réduit à la nécessité d'abord de 
voler, et puis d'être pendu ? » 

Le dialogue passe ensuite, d'une manière tout à fait 
moderne, aux causes sociales du crime (l'école anthro- 
pologique criminelle d'Italie nommerait cela les facteurs 
sociaux, {fattori sociali), La principale cause de la mi- 
sère publique réside dans le nombre exagéré des nobles 
qui vivent de la sueur de leur prochain; il n*est pas moins 
déplorable qu'ils aient une foule énorme de serviteurs 
oisifs qui| lorsqu'ils tombent malades et sout congédiés, 
ne sont aptes à rien et se mettent à voler. Une autre plaie 
non moins redoutable ronge la France au coeur : les 
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armées permanentes en temps de paix ; ce sont des bétes 
fauves qu'il faut nourrir à grands frais. Mais cette 
quantité incalculable de fainéants n*est pas la cause 
unique des vols; « il en est une autre, continue Raphaël, 
et elle est pariiculière à votre lie. » 

« Et en quoiconsiste-t-elle? » demande le cardinal. — 
Dans les troupeaux innombrables de brebis qui couvrent 
l'Angleterre entière. Les propriétaires font partout cesser 
la culture du sol, détruisent les villages et les maisons, 
ravagent tout, uniquement pour bâtir des étables à leurs 
moutons^. A cette cause de la misère vient encore se 
joindre le luxe inouï de toutes les classes pour tout ce 
qui louche à la nourriture et au vôtemen!., sans parler 
de la débaucbe des villes, de l'ivrognerie, des maisons 
de jeu » 

Quelle est la conséquence de tous ces préambules ? Elle 
est exactement la même que celle qu'ont annoncée les cri- 
minalistesduxvui* siècle, ainsi que les réalistes de la nou- 
velle époque, lorsqu'ils méconnaissent les exigences de la 
iiiDidle ; qu'on détruise les racines du crime, et le crime 
disparaîtra. Vient ensuite une exposition du système pénal 
parfait des PolylériteSi qui sont également une nation 
imaginaire* Ce système présente une grande modération : 
il a pour but de détruire le crinie et de iaire du cri- 
minel un honnête homme. L'étude de ce système nous 
entraînerait trop loin ; bornons^^nous à constater qu'il est 
curieux, La conclusion en est fianchemenl surprenante : 
elle contient Tidée première des caisses de retraite pour 

* Comparer, par exemple, la loi Henri VIII, cap. i3, 
d'après laquelle nul troupeau de brebis ne doit avoir plus de 
20.000 tètes. Voir aussi Fraudes Historg, etc., et Droit 
administratif anglais^ de Gnbist. 
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!es malades et les vieillards. Un des conviv«^s fait la 
remarque qu'en dehors des voleurs et des vagabonds il 
existe d*autres malheureux, les malades et ceux qui 
sont épuisés par l'âge. « Laissez-moi faire, dit un fat ; 
j'ai un pian magnifique ; on se débarrasse de la vue de ces 
misérables en les enfermant dans un couvent. » Tout 
cela, ainsi que d'autres sujets analogues, nous est rap- 
porté comme extrait de la conversation qui a eu lieu à 
la table du prince de TEglise nommé plus haut. La 
conversation passe ensuite à la haute politique, ce 
qui donne à Raphaël l'occasion de prouver le peu de 
bonheur qu'il éprouverait à être le ministre d'un 
roi, et de dépeindre, en une mordante satire, tous 
les moyens politiques et les artifices de cette époque. On 
arrive alors aux conseils pernicieux sur l'accroissement 
de la gloire et la manière de gagner de l'argent : l'un 
conseille, par exemple, d'élever la valeur nominale des 
monnaie?, lorsqu'il s'agit de rembourser un emprunt; 
l'autre recommande de siiiiuler une gLieirc iiuminente 
afin d'établir un nouvel impôt ; et Ton montre comment 
l'intérêt du roi doit être considéré^ même par les juges, 
comme étant au-dessus de toutes les lois. « Écoutez, 
continue Rapliaël, quels sont les principes de la morale 
politique, sur lesquels, d'ailleurs, tout le monde est 
d accord. » 

Le roi qui entretient une armée n'a jamais trop d'ar- 
gent. Le roi ne peut pas commettre d'action injuste, 
même quand il le voudrait. Cela n'est évidemment que 
la vieille maxime de droit anglais : The king can do 
no wrong, qui établit très conslituLionaellcaient Tirres- 
punsabilité des monarques. 

La pauvreté du peuple est le rempart de la monar- 
chie. La richesse et la liberté conduisent à l'insubordina-* 
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lion. La pénarie et la misère découragent les plus 

orâv es • etc., etc. Suivent de nombreuses maximes acerbes, 
et la conclusion est et reste que le divin Platon a rai- 
son quand il conseille aux sages de se tenir éloignés de la 
direction des affaires publiques. « Mais à présent, mon 
cher Morus, poursuit Rapli n 1 en faisant une digres- 
sion, je veux vous dévoiler ma pensée intime. Partout où 
est établi le droit de propriété, oCi tout se mesure par l'ar- 
gent, on ne pourra jatnaîs faire régner la justice ni assu- 
rer la prospérilé publique. Vous devriez alors quaiitier 
d'équitable le fait que la fortune publique devient la 
proie d'une poignée d'individus insatiables, tandis que 
la foule est dévorée par la misère. Si Ton établit alors 
une comparaison avec les institutions utopjques, combien . 
celles-ci sont plus sages et bienfaisantes, comme il y a peu 
de lois, et combien plus grande est la fortune publique! » 
11 se met alors à faire l'éloge, à tous les points de vue, 
de la communauté des biens. Morus ne veut pas en 
convenir ; il montre comment, dans un tel pays, chacun 
fuirait le travail et comment Tanarcbie ferait partout des 
progrès. « Votre manière de voir ne m'étonne pas, ré- 
pond Raphaël ; si vous aviez été en Utopie, où j'ai vécu 
cinq ans, vous auriez vu qu'il n'y a nulle part ailleurs 
une société mieux organisée. » 

Par ce moyen on est habilement conduit au point où 
la question peut commencer à être traitée. Raphaël est 
prié de faire, de la manière la plus précise, la descrip* 
tion de cette île merveilleuse. H y est volontiers disposé. 
Un se réconforte d'abord par un diner. Puis, on revient 
dans le jardin, et Raphaël commence en ces termes : 

« l/lle d'Utopie est vers son milieu large de deux cent 
mille pas et, en allant vers les extrémités, cette largeur 
diminue symétriquement, de sorte qu'Utopie affecte la 
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forme d'un quartier de lune, dont les pointes ne sont éloi- 
gnées que de onze milie pas l'une de l'autre. La partie 
concave de llie forme un port énorme dans lequel il se 
trouve pas mal d'écueîls, de manière qu'on nV peut 
pénétrer qu*avec un pilote utopien ; au milieu, s'élève, 
ea guise de forteresse, un grand rocher. Autrefois, Tîle 
portait le nom d^Abraxa, et se rattachait au continent 
|>ar un isthme de quinze mille pas. Un conquérant, esprit 
génîaK Ulopus, fil détruire cet isthme. C'est ainsi ijue 
la terre d'Abraxa devint Tile d'Utopie. 

L'Ile renferme cinquante-cinq villes bâties absolument 
sur un même plan ; toutes les institutions et Torga- 
nisalion, les lois et les coutumes sont identiques. A 
chaque ville est attribué un territoire minimum de 
vingt mille pas, dont la culture est parlagëe entre un 
certain nombre de familles de cullivaleurs : chaque 
famille est composée de quarante hommes et iemmes 
et de deux esclaves. Chaque année, vingt cultivateurs, 
qui ont travaillé la terre pendant deux ans, reviennent 
en ville et sont remplacés par vingt anlrt?,. 

Comme conséquence de ce service agricole obliga- 
toire, il n'y a jamais parmi les cultivateurs qu'une moitié 
de débutants et une autre moitié de gens expérimentés. 
Le?Ulopiens cultivent la terre et s'occupent de l'élevage 
du bétail. Ils connaissent l'élevage artificiel des volailles 
en employant à Téclosion des œufs une chaleur artifî- 
cielle. Ils boivent le jus du raisin, de la pomme, de la 
poire; ils boivent l'eau sans mélange ou en y addition- 
aant du miel et de la réglisse. L'excédent qu'ils ont 
produit en froment et en élevage de bétail forme la 
réserve pour les années suivantes. 

Celui qui a vu une ville les connaît toutes. Je veux 
cependant donner quelques détails sur Amaurotum, la 
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capilale, sise sur la pente douce d'une colline, et qui est 
construite en forme de carré. Il y a 1700 ans, — c'est à 
celle date que remontent les annales utopîennes, — les 
maisons étaient très simples et, pour la plupart, en bois ; 
au jourd'hui, elles ont tout le confort désirable ; ce sont 
des bâtiments en pierre à plusieurs étages, avec des 
toits recouverts d*une matière incombuslibte. Entre les 
maisons et derrière elles, se trouvent de vastes jardins. 
Pour obvier à toute idée de propriété privée, les Uto- 
piens changent de maison tous les dix ans, par voie de 
tirage au sort. 

La conslilution de l'Élal est très simple. Chaque 
année, trente familles élisent un magistrat, le phi- 
larque; dix philarques, avec leurs trois cents familles 
obéissent à un tranibor. Les philarques, au nombre de 
milledeux cents, choisissent, entre quatre candidats pro- 
posés par le peuple des quatre quartiers de la ville, le 
meilleur d'entre eux pour prince ; autrefois il 8*appelait 
Barzam, à présent il se nomme Adem. Le prince est élu 
à vie, et les autres magistrats pour une année. Les tra- 
nibors tiennent conseil avec le prince tous les trois jours; 
quand il s*agit de questions d'intérêt général, trois jours 
doivent s'écouler entre la délibération et le vote. Se 
réunir en dehors du Sénat et de l'Assemblée du peuple 
pour délibérer sur les affaires publiques est un crime 
puni de mort (!). Chaque proposition ne doit être exa- 
minée que dans la séance suivante. 

Tous les Utopiens, hommes et femmes, travaillent; 
outre ragriculture, chacun est tenu d'apprendre un mé- 
tier : c'est en général celui de ses parents. Cependant des 
exceptions sont admises. Mais qu'on ne croie pas que les 
Utopiens soient des bétes de somme. Us ne travaillent 
au plus que six heures, trois heures avant midi, après quoi 
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anive le diner suivi de deux fieures de repos, cl trois 
heures Taprès-midi. Ils occupent leurs heures de loisir, 
les uns à exercer leur profession, les autres à s'ins- 
truire dans des salles publiques ; les dés, les cartes et 
autres jeux de hasard leur sont inconnus. Leurs jeux res- 
Hembientà nos échecs el s'appellent /a Bataille arithmé- 
lique et la Lutte du vice et de la vertu. Je m'attends ici 
à la très sérieuse objection que six heures de travail ne 
sauraient sufflre : je réponds que les Utopicns ont en abon- 
dance tout ce qui leur est nécessaire. Réûéchissez à la 
grande quantité d'hommes oisifs, y compris presque tout< s 
les femmes, qu'il y a chez toutes les iicUions, à cello 
formidable masse de prêtres et de fainéants religieux (ce 
livre a été écrit peu de temps après la Réforme !)» puis 
aux riches propriétaires qu'on nomme communément 
nobles, à la foule de leurs serviteur s, qui sont aulant de 
vauriens en livrée et considérez ce déluge de men- 
diants bien portantft. Le résultat et>t que le nombre 
de ceux qui travaillent est bien moindre que vous ne 
vous le figurez. 

Les Utopiens onl, en effet, peu de besoins. Pour le tra- 
vail, ils se vêtent de cuirs et de peaux et un pareil 
vêtement peut durer sept ans. S'ils paraissent en public, 
ils prennent un simple uniforme dont la couleur est la 
même pour tous les habitants. Un seul costume leur 
suffit pour deux ans, alors qu'il en faut une dizaine à 
nos fashionables. 

Les relations que les citoyens ont entre eux sont 
très agréables. I^a plupart des familles sont unies par 
les liens de la parenté* Chaque ville doit avoir six mille 
familles, et chaque famille ne peut avoir que dix à douze 
jeunes gens d'âge viril. Aucune prescription n'exi&te 
relativement au nombre d'enfants* Ceux qui sont en 
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trop grand nombre sont remis aux familles qui en ont 
moins; il en est de même lorsque la population d'une 
ville s'esitrop accrue. Si Tile est trop peuplée, on fonde 
des colonies qui servent, en cas d'amoindrissement de 
iapopulalion de Tile, à compléter celle-ci. 

Dans chaque quartier de la ville se trouve un marché 
où les chefs de famille trouvent sans argent tout ce qu'ils 
dénrent. Les demandes ne dépassent jamais les besoins, 
car ici il n'existe aucune des causes de Tinsatiabilité» 
ni la recherche du luxe, ni la crainte des privations. Ea 
dehors de la ville sont les abattoirs» où les esclaves 
seuls sont employés. Il y a aussi quatre hôpitaux à une 
grande distance de la ville ; les malades y reçoivent les 
soins les plus complets et s*y font même soigna très 
volontiers, bien que Tobligation de se faire traiter daos 
un établissement ne soit pas en usage. 

L'heure du repas, qui est pris en commun, est annon- 
cée au son de la trompette. Les hommes sont placés du 
côté du mur, et les femmes en face d'eux, de manière 
à pouvoir se retirer facilement dans la nursery. Deux 
personnes âgées et deux plus jeunes sont toujours 
assises les unes à côté des autres. Cette organisation a 
l'avantage de réunir ceux qui sont du même âge et de 
mêler en même temps les classes de lous les Ages. Les 
repas de midi et du soir commencent par une courte 
lecture d'un livre de morale ; celai de midi est court, 
celui du soir plus long; Ton y trouve toute sorte de 
contorl (^musique, desserts variés, parfums). La popula- 
tion agricole mange naturellement à part, en dehors de 
la ville. 

Dans ce pays, les voyages sont rendus très difficiles. 
Le citoyen qui veut entreprendre une excursion dans la 
contrée doit produire le consentement de sa femmCi du 
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chef de la famille, et avoir, au préalable, achevé sa tâche. 
Pour un voyage, rautorisation du philarque et des 
Iranibors est obligatoire ; on reçoit al4»rs un passe-port 
délivré par le prince, et, sUl est nécessaire, un attelage 
et dos esclaves. 

£n Utopie, il n'y a pas de monnaie pour les échanges; 
dans cet Ëtat, on met l'or et l'argent au-dessoos du 
fer*. Pour faire disparaître les calamités qui sont, sur 
le continent, la conséquence de l'emploi de ces métaux 
précieux, on emploie Tor et l'argent à fabriquer les usten- 
siles les plus vulgaires, ou on en forge des carcans et des 
chuines pour les criminels ; on en fait môme des vases 
de nuit. Autrefois, des ambassadeurs, qui n'élaient 
pas initiés aux coutumes utopîennes, faisant leur entrée 
solennelle dans la capitale, crurent avoir déployé la 
plus grande maf^nificence en étalant l'or et les pierres 
précieuses. Quel ne fut pas leur étonnement, lorsqu'ils 
virent qu*on saluait seulement, avec le plus grand res- 
pect, leurs valets, qui étaient à la suite du cortège. 
Il était curieux de voir l'attitude qu otfrait le peuple 
qui se trouvait sur leur passage. Les enfants poussaient 
lenrs mères : « Regarde donc ce coquin !» — <c Tais-toi, 
c'est un des bouffons de l'ambassade ! » — Deux jours 
après, les ambassadeurs apprirent ce qui s'était passé. 
Leur orgueil se calma, et, tout honteux, ils renoncèrent 
à leur luxe. 

Les Utopiens ne comprennent pas que des êtres rai- 

<Nons trouvons mentionné en bien des endroits le fait que 
For est moins estimé que le fer. Voir W. MijLLER, Découverte 
de r Amérique y page 20; et dans Taotiquité, UéuODORB, 
jEthiop.j m, 1 ; HÉRODOTB, III, 23 ; Robde, Grieehiseher 
Roman^ page 206, note 2. 
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sonnablrts puissent prendre plaisir à regarder l'éclat 
d'une perle ou d'une pierre précieuse, et ils s étonnent 
que, dans les autres pays, un homme riche, sans ins- 
truction aucune, sot comme une oie, et aussi borné 
qu'immoral, puisse avoir sous sa dépendance une 
quantité de personnes sérieuses et vertueuses parce que 
le sort lui a départi quelques tas d^écus* 

Nos insulaires puisent ces idées on partie dans Tétude 
des sciences, en partie dans réduc.iliun qu'ils reçoivent ; 
ils les puisent aussi dans la pratique d'une vie 
sociale organisée tout au rebours de nos insanités. 
Ils apprennent les sciences dans leur langue harmo- 
nicuse ; par exemple, la phrase : « Ulopus fît une île de 
ce qui n'en était pas, b se dit : Uiopos ha loccas peula 
CkamapoUa chamaan . Ils nous sont ioférieurs en logique, 
en dialectique el en métaphysique, et ne connaissent 
pas encore l'homme en général, l'homme universel, 
le plus énorme de tous les géants. Par contre, ils étu- 
dient Tastronomie et, sans être astrologues, savent 
très bien prédire le temps. En morale, ils tendent à 
répicurisme, car leur élude principale consiste à décou- 
vrir les conditions du bonheur* Leur catéchisme dérive 
des idées suivantes : Tàme est immortelle et créée pour 
le bonheur. Après la mort, la vertu sera récompensée 
et le crime puni. Seuls les plaisirs décents et ne froissant 
pas les convenances procurent le bonheur. La vertu 
consiste à vivre suivant la nature. Il y a des plaisirs 
faux et des plaisirs vrais ; aux premiers, qu'ils trouvent 
ridicules, ils rattachent la vanité, l'avarice, Torgueil du 
rang social, la chasse, les jeux de hasard. Les vrais plai- 
sirs proviennent du corps et de l'Aine ; ceux-là sont de 
deux sortes: ce sont les seuls plaisirs sensuels dans 
lesquels se trouve la pondération de toutes les parties 



Digitized by Google 



LVTOPIE DE TUOMAS MORUS 6i> 

du corps, c'est-à-dire la santé parfaite. La plus haute 
jouissance consiste dans la pratique de la verlu, et 
la conscience qtie l'on a d*une vie sans tache. Mais ils se 
redisent constamment à eux-mêmes : « Fuis le plaisir 
qui empêche d'en éprouver un plus grand ou qui 
laisse la douleur à sa suite. » C'est ainsi que les Uto- 
piens sont un peuple sensé et aimable^ industrieux, 
fort, doux, et quin*en possède pas moins la persévé- 
rance en parlage. 

Les esclaves existent en Utopie : on ne réduit pas en 
esclavage tous les prisonniers de gnerre, mais seulement 
ceux qui sont pris les armes à la main. En outre, la 
servitude alteiat les citoyens qui commettent des crimes 
graves, ainsi que les étrangers condamnés à mort qu on 
achète partout à très bon compte et qu'on a même pour 
rien. J'ai déjà raconté de quelle sollicitude les Uto- 
piens entourent les malades. J'ai encore à noter que les 
incurables qui souffrent de douleurs aiguës s*en délivrent, 
après avis de leurs prêtre? et suivant leur propre volonté, 
au moyen d'un narcotique mortel ; on appelle cela 
accomplir un acte religieux et sacré. Mais celui qui se 
tue San? un motif approuvé par le prêtre, est considéré 
comme déshonoré, et son cadavre est jeté dans un 
marais. 

Les jeunes gens ne peuvent se marier avant vingt- 
deux ans et les jeunes filles avant dix-bnit. Les Utopiens 

ne se marient pasà l'aveuglette. Ils ont uneconlume qui 
nous semble ridicule, mais à laquelle ils se contorment 
avec le plus grand sérieux. Une dame honorable pré- 
sente au jeune homme sa fiancée dans Tétat dr la 
plua complète nudité ; de même, un homme sans tache 
présente à- la jeune femme, fille ou veuve, son fiencé 
tout nu. Au premier abord nous trouvâmes cette coutume 

4» 
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très sotie; mais il fut répondu à nos railleries que chez 
les autres nations on est bien plus insensé. En effet, lors- 
qu'il s'agit d'acheter un cheval, on a le plus grand soin 
d*en découvrir les défauts cachés, tandis que, lorsqu'il 
s'agît d*une épouse, on ne s^attache pas à faire cette 
enquête physique; on juge, en effet, de sa per- 
sonne d'après la grandeur de la main, d'après son 
visage et suivant que ses vêtements sont plus ou 
moins ajustés. En Utopie, les divorces sont de la plus 
grande rareté : ils sont prononcés par les membres du 
Sénat assistés de leurs femmes. L'adultère est puni 
de Tesclavage le plus rude et de la mort en cas de réci- 
dive. L'esclavage estd*ailleurs le châtiment le plus sévère, 
même pour les crimes les plus graves, à l'exception de 
celuiquenous venonsde mentionner. Dans tous les délits, 
l'intention restée sans effet est puniecomme le crime lui- 
même. Les Utopiens ne se tiennent pas seulement éloignés 
du crime par Teflet des lois pénales, mais ils sont encore 
excités à la pratique de la vertu parles honneurs et par 
les récompenses, car ils élèvent des monuments à tous 
les hommes de mérite. Les lois y sont en très polit 
nombre. Ce que les Utopiens désapprouvent le plus 
chez les autres peuples est la quantité innombrable de 
lois, d'ordonnances, de commentaires qui n'aboutissent 
à rien. En conséquence, ils n'ont pas d'avocats: car ils 
pensent que personne ne peut mieux défendre sa cause 
que soi*méme. Par suite de la petite quantité de lois 
qu'il y a en Utopie, tout le monde est pour ainsi dire 
docteur en droit. 

Les peuples voisins envient le gouvernement de cette 
Ile fortunée ; des relations amicales sont établies entre 
elle et les nombreux pénibles du voisinage, d'au Uni 
plus que ces derniers viennent souvent y chercher leurs 
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magistrats. Les Ulopien? ne concluent jamais de traités, 
car ils pensent que les autres nattons n'en font le plus 
souvent que pour les rompre et les renouveler à leur 
fantaisie. La guerre est pour eux uoe barbarie bestiale, 
à laquelle l'homme se livre bien plus souvent qu'aucune 
espèce d'animaux. A leur avis, rien n'est si igiiumi- 
nieux que la gloire acquise sur un champ de bataille. 
Malgré cela, les hommes et les femmes s'exercent avec 
ardeur à la discipline militaire, les femmes accom- 
pagnant les hommes à la guerre. En réalité, ils emploient 
des troupes de mercenaires, les Zapolètes, race barbare 
et endurcie, auxquels ils allouent une haute paye. Pen* 
dant la guerre, une foule d'actes que les autres peuples 
considèrent comme honteux leur semblent permis; 
en pays ennemi, ils font particulièrement appel à la 
trahison et, au moyen de proclamations, mettent à prix 
la léte du prince et celle des notables. Ils veulcnl ainsi 
sauver la vie de plusieurs milliers d'innocents par la 
mort de quelques coupables. Leurs armes, leur disci- 
pline, leur tactique sont admirables ; ils emploient spé- 
cialement le grand triangle, qui est constamment renou- 
velé par des soldats nouveaux, contre le généralissime 
ennemi. La guerre terminée, lesUtopiens exigent de l'ar- 
gent des vaincus ainsi que des domaines; ces derniers 
leur rapportent actuellement plus de 7U0.0UU ducats. 

Quelques notes encore sur les religions de ce pays. 
Celles-ci difiPèrent non seulement de province à province, 
mais encore de ville à ville. On adore le soleil et la 
lune, les étoiles favorites et les hommes célèbres. La 
plupart des gens croient en un Dieu tout-puissant, 
unique, éternel, infini, inconnu, inexplicable, supérieur 
à toute compréhension humaine, créateur et soutien de 
tous, qu'ils nomment le Père. Lorsque nous leur parlâmes 
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du Christ, ils se senUrent très attirés vers lui et beaun 
coup d'entre eux se firent baptiser; le récit de la vie en 

commun de? premiers apôlres semblait surtout bien les 
disposer à accepter noire religion. 

Déjà, sous Utopus, la liberté religieuse fut établie 
dans ce pays. Quelque grande que soit la liberté reli- 
gieuse et philosophique, le litre de citoyen est cependant 
refusé à celui qui nie l'immortalité de Tàme et Texis-- 
tence de la Providence. On ne confie aucun emploi à un 
pareil individu, car il^a la loi pénale pour ^cul frein 
el pour seule espérance la malière et le néant ; on le 
méprise, car ce n'est pas là un homme. 

Sans être superslilieux, les Ulopiens honorent les mi- 
racles. 11 y a aus»i des gens qui dédaignent l'élude et 
renoncent au plaisir : ils veulent uniquement mériter 
1j ciel par une vie active et de bonnes œuvres. Il y a 
deux catégories parmi ces derniers : les uns vivent 
dans le célibat et sont végétariens, les autres pré- 
fèrent Tétai de mariage et se nourrissent de viande. 
Les Utopiens tiennent ceux-ci pour plus sérieux, ceux-là 
pour plus pieux. D'ailleurs, de même que les hommes 
peuvent devenir prêtres, les femmes peuvent devenir 
prêtresses ; tous sont élus au vote secret. Les temples 
sont en petit nombre, mais superbes; la vive clarté du 
jour y esl allénuée de manière à se Irau^lormer en une 
demi-obscurité. Le cuUe n'exprime que ce qui est com- 
mun à toutes les religions. Chacun, dans sa famillet 
célèbre des mystères particuliers, l^n général, les Uto- 
piens ne se rendent aux oflices publics qu après avoir 
reconnu leurs fautes en famille et obtenu leur pardon^ 
après que les enfants se sont agenouillés devant leurs 
parents et la femme devant son mari. Le service divin, 
qiii ne comporte pas de sacrilices, se compose de chants. 
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de prières faites ea commun, el la forme en esl établie 
légalement d'une manière si précise que chacun peut 
en faire soî-méme Tapplication. 

J'ai essayé, continue Iliphaël, de vous décrire la 
forme de cet Éiat libre que je considère non seulement 
comme le meilleur, mais comme le seul que l'on puisse, 
aTec raison, appeler un État libre. Partout ailleurs, les 
gens n'ont en vue que leur intérêt personnel ; ici, 
où personne n*a rien en propre ^t où personne n'a de 
besoins, tous s'appliquent sérieusement au bien public 
dans lequel se confond Tintérèt privé. Les riches ne 
diminuent pas journellement le salaire du pauvrr, non 
seulement par leur rôle social et par des menées frau- 
duleuses, mais encore en publiant des lois à cet effet ; 
rÉlatutopien garantit aussi bien l'existence aux infirmes 
qu à ceux qui sont capables de travailler. L'avarice 
et l'orgueil sont ici hors de saison. Je souhaite à. tous 
les pays une constitution comme celle que j viens 
de vous décrire. Je suis heureux du moins que les t t^»- 
piens Talent adoptée, car ils lui doivent une situation 
florissante^ une union étroite des citoyens à Tintérieur 
et une sécurité durable à Textérieur. » 

Lorsque Raphaël eut terminé son récit, Morusy ajtiuta, 
en matière de conclusion, à peu près ceci: <c Beaucoup 
des ÎDstituttons des Utopiens me paraissent absurdes ; 
mais ce qui va surtout à rencontre de ma manière de 
voir, c'est la base sur laquelle repose cet État ; je veux 
parlerdela communauté des biens et de la communauté 
de la vie. Je ne fis cependant aucune objection, car 
Raphaël était fatigué par son récit; je le menai souper, 
remettant à plus tard la discussion plui approfondie de 
cette question. En effet, bien que je ne puisse apprécier 
toQt ce que ce savant homme a raconté, je dois cepen- 
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dant convenir qa*il y a chez les Utopiens beaucoup 

de choses que je désirerais voir nos Ëtats s'approprier. 
Je le désire plus que je ne Fespère. » 
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d'où vient l'utopie. — où ELLE CONDUIT 
NOUVEAU-MONDE ET ANABAPTISTES 

G*est ainsi que se termine le célèbre ouvrage de 
Thomas Morus dont ce qui précède présente un extrait 
très rédoit. Écrit en latin et dans un style brillant, 
le dialogue a trouvé depuis près de quatre cents ans, 
grâce à Part ingénieux de ses dispositions, de nom- 
breux, admirateurs. Il a été souvent traduit, et depuis 
son apparition le genre des romans politiques ou 
des Utopies offre une série ininterrompue. Si nous 
examinons Touvrage au point de vue critique, on y 
remarque deux ordres d'idées parfaitement distincts. 
Tout d*abord, il contient une critique de ]*Ëiat anglais 
et de la politique des princes du temps. A ce point 
(le vue, il a eu plus de portée qu'on ne le croit com- 
tDtinôn^ntf et l'on n'a pas suffisamment apprécié l'in- 
fluence de rUtopie sur la politique du Cabinet anglais 
et sur le droit anglais. Nous trouvons dans les statuts 
d'Henri Ylll maintes décisions nous rappelant T Uto- 
pie, en sorte qu'on est porté à supposer qu'il y a eu 
une relation étroite entre le droit administratif de cette 
époque et les idées de Morus. Nous y trouvons la pre- 
mière idée des institutions de prévoyance en faveur 
des classes ouvrières, la réglementation des salaires et 
du prix des articles de coiiaoïnmation, l'attention bien- 
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veillante qu'on porte sur le Uavail manuel eL les corpo- 
rations, etc.; bref, tout cela anticipe sur ce qui plus 
tard caractérisera pour nous le Despotisme éclairé, 
D*autre pari, TUtopie a une portée générale, car ses 
maximes, dictées par le ressentiment contre les riches 
sont devenues d'un emploi courant pour les socialistes 
et les communistes des siècles suivants. Mais, comme les 
principes communistes se retrouvent presque tous dans 
les utopies ultérieures, nous ne voulons pas, quant à 
présent, formuler une appréciation à leur égard« 
Morus a donc fourni les arguments nécessaires pour 
lancer, contre les classes qui possèdent, des injures de 
toute sorte, et si V Utopie n'était pas visiblement une 
œuvre de pure imagination, on ne saurait Tabsoudre 
d'avoir méconnu les lois économiques. Si autrefois 
des hommes furent en grand nombre condamnés à 
une existence misérable, c'est que non seulement les 
institutions politiques et la richesse, mais aussi les 
conditions générales de la production, Tinsignifiance 
du capital, etc., etc., en étaient les causes. L'affirmation 
de l'égalité de Thomme n en était pas moins une chose 
grandiose. L'auteur de V Utopie ne reconnaît aucuno 
différence de condition: pas de noblesse riche et haut 
placée, pas de clergé dominant et corrompu, m^ià 
seulement des citoyens indépendants et travailleurs, un 
tiers État tout seul! Il ne reconnaît aucune propriété 
foncière, aucune Église U[iiijue dominante, fclt c'est 
par là que son œuvre se rattache aux premiers tenH^<^ 
où l'organisation sociale reposait sur ces deux assi«^' 
L'auteur renverse celles-ci complètement. Il émet, 
idées à une « poque où la guerre contre les héréli^ * 
était à l'ordre du jour et dans un pays où les graK 
propriétaires opprimaient tout le monde. Morus, t^t 
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qu'ennemi de la Réforme, est ainsi placé au centre 
des idées qui en firent le fond. La proclamation de la 
•tolérance et Taffirmation de l'égalité basée sur la 
noblesse du travail étaient, pour cette époque, deux 
idées absolument nouvelles. Et c'est par cela même 
qu'on di>it être d'autant plus frappé que Morusne cons- 
titue son État qu*en recourant à l'esclavage. Par ce 
moyen, la question de savoir comment seront occupés 
les emplois humbles et rebutants est certainement réso- 
lue d'une manière fort simple. 

On trouve déjà chez Morus, pour ce qui a trait à la 
structure de TÉtat, la tendance principale de la nouvelle 
époque, qui consiste à tout fonder sur l'égalité, sur 
le nombre des individus, et Ton y voit aussi mélangés le 
«système électif de Tancienne démocratie et le système 
représenlalif de la nouvelle. Il faut pourtant remarquer 
le peu d'estime que le chancelier, dans son réve, a pour 
ce peuple si instruit, si idéaliste : il est seulement élec- 
teur, mais ne doit, sous aucun prétexte, parler politique. 
Imaginez qu'un chancelier d'État eût soutenu de pareilles 
idées chez nous 1 La liberté de la parole, de Ja presse, 
de réunion, sont autant de choses inconnues dans cet 
État idéal. 

C'est ainsi que Morusa tout façonné d'une manière où 
la liberté s'allie à Tingéniosilé, même lorsqu'il s'ins- 
pire en partie des types primitifs. La façon dont les 
Epicuriens envisageaient l'existence semble surtout 
^ni convenir, mais il puise aussi dans la philosophie 
lïcienne; il y prend, par exemple, le' suicide. Ge 
s d'Utopie nous conduit directement à un paral- 
' entre lui et l'État idéal de Platon. La différence 
oitale entre les deux Ëtats se manifeste dès le premier 
ipd'œii; elle est très caractéristique. On pourrait dire 

éTEILNELL£ UTOPIE. 5 
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que Platon est philosophe et que Morus fait de la poli- 
tique sociale. L'Élat de Platon est le pur idéal d'un pen- 
seur ; dans V Utopie^ TËtat est surtout le moule de la 
société dont )a forme doit produire la félicité. Dans 
l'État de Platon, la justice, raccomplisseniont des 
devoirs du citoyen envers TÉtal en constiluenl le prin- 
cipe; dans l'Utopie^ tout aboutit à Taccomplissement 
des devoirs de TËlat envers la société 

Mais, comme on Ta. déjà dit, Platon n'est qu'une des 
sources où a puisé l'auteur de V Utopie; l'autre source 
dont il s*est servi se trouve dans le Nouveau-Monde, en 
Amérique. Conformément à l'esprit de notre temps, 
grand amateur de centenaires, cet événement a été 
célébré par des congrès et des fêtes en 1892, à Toc- 
casion du quatrième centenaire de la découverte 
du Nouveau-Monde par Christophe Colomb. Si Ton 
s'en souvient, on devrait également songer que les 
nouveaux pays d'Amérique n'envoyèrent pas seule- 
ment au vieux continent des pommes de terre et du 
coton, mais de?» idées de liberté et la fièvre de Tor. On 
ne devrait pas non plus oublier que Pidée politique et 
sociale ne prend date en £urope qu*à compter de cet 
événement. Nous connaissons le communisme théorique 
et les partis conimunistes depuis la découverte de 
PAmérique et depuis Thomas IMorus; jusqu'alors, le com* 
munisme était inconnu des grandes masses populaires, 
et le--: ])èulis coiiiiiiunisles se trouvaient réduits à des 
cercle» restreints, tels que les ordres monastiques. 

< Thomas Morus et Platon sont comparés d'une manière 
détaillée par le û' Lioa Beger, dans la publication pério- 
dique de Tubingue pour Tensembie de la science politique, 
1879, pages 187 et s., 407 et s. 
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Thomas Morus a été indubitablement conduit à son 
idéal par les descriptions que les voyageurs et la relation 
elle-même du premier voyage de Colomb, ont donné de 
l'État des Anlilles et de? autres îles Américaines ^ 
Nous trouvons là, abstraclion faite de la nature luxu- 
riante, de la haute stature et delà santé des habitants et 
autres choses analogues, une constitution de TËlat et une 
organisation que nous reconnaissons très nettement dans 
rutopie; des particularités, telles par exemple que 
remploi de For, paraissent même y avoir été emprun- 
tées. Ces insulaires ont tout en commua; le sol 
n'est pas plus la propriété de personne que les 
rayons du soleil, Teau et Tair ; ils vivent heureux 
comme en un âge d'or, sans juges intrigants et sans 
livre;^. Toute production et tout partage des Mens sont 
réglés par le roi ; la monogamie est en vigueur et les 
rois seuls ont plusieurs femmes. 

On a appelé théocratie sociale cet État des Antilles, avec 
sa propriété collective, placé sous i autorité illimitée d'un 
Cacique appuyé lui-même sur une divinité, mais les Euro- 
péens découvrirent plus tard, sur les rives orientales de 
rAmériqiir du Sud, une autre forme de cuiniiumisme, 
un état d anarchie communiste. Yespuce y trouva une 
licence complète; la population primitive ne connais- 
sait ni le commandement, ni Tobéissance, aucune vie 
tl'* famille, aucune pudeur; dans ce pays qui devait 
être si près du paradis, le goût de la chair humaine 
était si grand que le père mangeait son fils et le fils son 

* W. MQllba, Die Entdeekung Amerikas und die 
êrêien Ereheinungen des modernen Kommunismus 
(31 pages, Stade, 1892). Sur les rapports de la croyance au 
Paradis avec la découverte du Nouveau-Monde, voir Rugb, 
Chr. Colomb (Dresde, 1802, pages 141-143). 
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père. Malgré cette anlliropophagie, Améric Yespuce 
qualifia ces gens d^hommeft paisibles et doux. Des 
constitutions communistes et anarchistes analogues 
existaient aussi dans le Yenézucia : l'heure des repas 
n*y est fixée en aucune façon; les hommes et les femmes 
y s6nt également robustes, ces dernières à un tel point 
que le jour iiiéme de leur délivrance elles sorleul et se 
baignent dans les fleuves. De nombreux détails qui nous 
rappellent directement V Utopie nous sont rapportés sur 
les peuples du Yénézuéla. Ceux-ci, par exemple, aban- 
donnent à leur sort, dans un hamac et au milieu des bois, 
ceux qui sont gravement malades; bien mieux, ils n*ont 
pas de maisons particulières, et habitent dans une 
maison jusqu'au nombre de six cents personnes ; ils sont 
en outre soumis à cet insupportable changement de 
demeure en vertu duquel les membres d'une famille 
changent tous les huit ou dix ans pour raison de santé, 
le lieu de leur résidence. Ce sont bien là des particu- 
larités qui constituent un lien entre l'Utopie et ces con- 
ditions d'état primitif. Ces conditions ont été décrites 
par Colomb dans sa première relation de voyage, et 
plus exactement par Pierre Martyr dans ses Décades^ 
puis dans les diUérentes lettres de Yespuce et dans les 
Quatre NamgeUions de Waldseemûller (1507). 

On ne saurait douter, d'après ce qui vient d'être dit, que 
ces récits de voyage n'aient directement inspire Thomas 
Morus dans la conception de son Utopie. Lorsque Morus 
met son récit dans la bouche d*un compagnon de Yes- 
puce, ce n'est point, comme onle pensait précédemment, 
pour intéresser le public aux nouvelles découvertes, 
mais pour faire une allusion directe aux sources où il 
a puisé. On peut donc admettre comme prouvé que la 
communauté des biens, dont Morus fait la base de 
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FËtat de Tavenir, est semblable à celle que Colomb et 

Vespiice rencontrprent dans le Nonvean-M onde. La con- 
dition de CCS peuples barbares consUluait la base sur 
laquelle fut édifié le nouvel idéal. Nous voyons comment 
Horus a su mêler et utiliser, d'une façon magistrale, les 
idées de Platon et les résultats de récentes relations de 
voyage. Voilà, à notre avis, les sources, trop dédaignées 
jusqu'ici, de F Utopie; la preuve qu'apporte chacune 
d'elles fournirait un sujet fécond ^uur une thèse histo- 
rique de doctorat. 

A peine Moros, dont l'ouvrage fut lu avec un très 
grand intérêt, plus grand peut-être que ne le compor- 
taient des récits de d«5couvertes, oui-U fait connaître au 
mondf> européen le communisme américain, que tous 
les fanatiques radicaux songèrent à le réaliser. La 
théorie communiste fut suivie immédiatement de sa 
mise en pratique. Voici le moment où va paraître ce 
royaume des Anabaptistes qui de loin ressemble à une 
horrible scène de carnaval. Voici un autre Thomas qui 
prend au sérieux, passionnément et avec fanatisme, 
i'£tat que Thomas Morus avait exposé dans son livre : 
il se nomme Thomas Mttnzer Il organise, lui, le pas- 
teur, né à Zwîckau et poussé par son professeur Storch, 
àMiilhausen, vieille ville impériale, son nouveau royaume, 
et s installe dans le magnifique palais de la Gommanderie 
de Saint-Jean de Jérusalem. G*est là que chacun fut con- 
traint de livrer tous ses biens, ce qui dut élr(^ parliculiére- 
mentdu goût du bas peuple et des vagabond s. Il réussi là 

^ Hase, Das Reich der Wiederinu fer, 2® édition [Nou^ 
i>eaiix prophètes, 3*^ fascicule), 1860, et rimportante littéra- 
ture sur les anabaptistes. Pour les rapports existant entre la 
« Religion et la Bévolution «, comparer l'ouvrage qui porte 
ce titre par G. HAisctr (Leipzig, Werther, 1892). 
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soulever les mineurs elles paysans, jusqii*au moment où 
les arm^Ts combinées des princes de liesse, de Mayence, 
de Brandebourget deBrunswickyainquireotlesiasurgésà 
Frankenhausen. Mûuzer fut envoyé au supplice, exécuté 
comme le grand chancelier, dont le roman lui avait 
troublé la cervelle. Sa courte domination à Miilhaiisen 
montra tout le mal que le système de la communauté 
des biens contient en lui-même. 

Mais c(î no fut là qu'une préface à des événements plus 
sérieux et plus horribles. Les partisans de Storch et de 
Munzer se répandirent en Suisse, en Moravie et dans les 
Pays-Bas, puis ils parvinrent dans la région nord-ouest 
de rAllemagne. huin Mathîsen, poussé par un amour 
coupable, s'enrôla parmi les anabaptistes pour lesquels un 
nouveau baptême dissolvait le' mariage déjà contracté. 
Ce nouveau baptême raccommodait fort : il répudia sa 
femme laide et vieille, qui n'avait pas été u régénérée », 
se ût baptiser et épousa la jeune et belle Divara, fille de 
paysans. Cela se passait à l'époque où Henri VIII rem- 
plaça la trop vertueuse Galiierine d Aragon par Anne de 
Boieyn. Des événements où domina la violence lurent la 
conséquence de cette intrigue du roi anglais et de celle 
de l'artisan d'Harlem. Ce boulanger sut, de concert 
avec un pelletier-fourreur de Hall en Souabe, Melchior 
Hofmann, conquérir la souveraineté à Amsterdam. Ce 
fut lui qui, dans son livre La RestaureUion^ publia une 
constitution politique qui laissait fort loin derrièn? elle 
toutes les utopies, et qui faisait un mélange hardi des 
idées chiliastiques et des rêveries socialistes, en annon- 
çant le nouveau baptême, la communauté des biens, Tinu- 
liiilé de la puissance temporelle des princes, rinutililé 
des impôts, des dîmes, des corvées, des f)rocôs, et, en 
outre, imposait la loi naturelle et divine de ia polygamie. 



Digitized by Google 



KOCVEAU-MONDE ET ANABAPTISTES *79 

Miiasler, Id vieille ville épiscopale, fut choisie comme la 
capitale du nouveau royaume. C'est là, pour parler 
comme Luther, que « se concentra tout le poison d'une 
tumeur pestilentielle ». On nomma un nouveau conseil 
composé de douze anciens, à l'inslar des douze tribus 
disraël ; sept diacres, comme au temps de la primitive 
Éîlise, furent établis; les Eglises et les images furent 
détruites et profanées, et les clochers démolis, « caria 
grandeur doit être abaissée ». Tout ce qu'avaient pro- 
Juit depuis des siècles Fart et la piété fut anéanti en ces 
journées néfastes de 1534. En même temps, à ce qu'on 
rapporte, le grand Prophète ordonna à chacun de 
mettre en commun son argent et tout ce qu'il possédait, 
et désigna une maison où l'on devait déposer sa fortune, 
or, argent ou quoi que ce soit, et cela sous peine de mort, 
I^es portes des maisons devaient être ouvertes jour et 
nuit, mais elles devaient être pourvues d'une petite grille 
pour empêcher que les petits cochons, vivant en grande 
quantité dans les rues, ne puissent y pénétrer. Le 
tirage au sort des maisons, auquel on s'attendait, n'eut 
pas lieu. 

C'est alors qu'on voit apparaître celte polygamie 
barbare pour l'établissement de laquelle va lutter 
le plus récent, le dernier et le plus grand prophète, 
Jean Bockelsohn. Jean était lui-même un fruit du péché, 
Ois du bailli de Sœvenhagen, qui avait séduit sa mère 
Mit, une pauvre servante* Il eut honte de porter le nom 
4e son père et prit, suivant la coutume d'alors, le nom 
mode«te de Jean de Leyde. Il fut d'abord tailleur, juiis 
se maria avec la veuve d'un marinier, et tint enlin, dans 
le faubourg de Leyde, un cabaret Aux trois harengs^ où 
ron menait joyeuse vie. Sa physionomie agréable, sa 
connaissance de rË;riture sainte et s(m talent de versi- 
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ficateur lui gagnèrent tout spécialement la faveur des 

femmes. Il avait vingt-cinq ans lorsqu'il se rendit 
Munster, Le nouveau droit matrimonial qu'il va 
éditer avait sa source dans ses penchants effrénés, et» 
comme le remarque un vieil écrivain, « le Dîahle en a 
ri ». Jean se maria en premier lieu avec les filles 
jumelles deKnipperdoliink, tondeur de drap, chel popu- 
laire, puis avec la veuve de Mathisen. Il eut bientôt un 
harem de dis-sept épouses magnifiquement parées; son 
exemple fut suivi de toutes parts ; on vil de joyeuses 
célébrations de mariage. 

On avait reconnu, avec une sagesse lumineuse, que 
depuis Tascension du Christ nul homme n'avait vécu en 
état vrai de mariage, car on s'était marié pour de l'or 
et pour ia beauté, mais non par inclination. C'est alors 
que le mariage commença à être contracté suivant l'Es- 
prît-Saint ! L'exemple du grand prophète trouva des 
imitateurs, et comme il ne pouvait y avoir assez de 
femmes, on prit des fillettes à peine formées. Celui qui 
persévérait dans les liens du mariage, homme ou femme, 
payait de sa vie sa résistance. La luxure et la cruauté se 
montrèrent ici, comme toujours, associées. Munster 
devint le théâtre de la plus grossière impudicité et des 
boucheries les plus sanglantes. Enfin, à lamorl de Mallii- 
sen, le temps arriva pour Jean d'exercer l'autorité 
unique. Knipperdollink fut élevé à la dignité de bour- 
reau, et fut même, par la suite, nommé commandant en 
chef de la ville. La démocratie théocralique fut évincée 
par la monarchie théocralique. Le nouveau roi de Sion 
monta sur le trône. Roi de Sion ! quelle étape pour le 
nomade apprenti tailleur Bocold et le maître de la taverne 
Aux trois harengs! Non content d'élre roi, il voulut 
unir sur sa téte la couronne du monarque à la tiare da 
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pontife. U s*entoura, lui et ses épouses, d^une suite bril- 
lante, de grands dignitaires, de pages, etc , déploya 

le plus e^rand faste en ordonnant la simplicité à tous 
les citoyens. Il rendit la justice sur la place publique et 
ii*estima pas au-dessous de sa dignité de procéder aux 
exécutions capitales. 11 décapitait lui-même, donnait de 
ses propres mains la communion à ses concubines, et 
après le repas commun exécutait avec ses femmes des 
danses religieuses. G*était un roi de théâtre, et Ton 
comprend très bien que ce soit l'unique fois où roi 
d'un État utopique devint réellement un héros d'opéra^ 
grâce à Meyerbeer. 

Ainsi donc, un royaume fut fondé qui réalisait le 
communisme et la polygamie, gouvernement où s*aU 
liaient, de la manière la plus contradictoire, les extra- 
vagances du fanatisme et les excès de la débauche, le 
pieux dévouement, le sacrifice personnel, la cruauté 
sanguinaire et la plus vile sensualité. A la date du 2 jan- 
vier 153a, on proclama une nouvelle organisation de ce 
royaume de Sion ; elle ne devait pas avoir une longue 
durée. Pendant ce temps, l'évéque de Munster assiégeait 
la ville : d'abord, il eut peu de succès. Mais des troubles 
se produisirent en diverses contrées du Bas Rhin ; et, 
comme ces contrées attendaient, de la victoire de Jean, 
d'être délivrées « des curés et des seigneurs », les princes 
furent pris de frayeur et demandèrent des renforts pour 
les troupes assiégeantes. La famine la plus effroyable se 
produisit dans la ville. Les chiens, les chats, les rats, 
les peaux furent dévorés ; on mordit aux pierres dans 
le fallacieux espoir qu'elles se changeraient en pain ; 
les cadavres d'amis et d'ennemis furent mangés avec 
avidité, et des maladies inconnues se développèrent, 
engendrées par des aliments qui ne convenaient pas à 

S» 
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rbomme, et dont on se servait pour apaiser sa faim. 
Munster fut pris dans la nuit qui suivit le jour de la Saint- 
Jean, en l.^o5, au milieu d'un orage épouvantable. Jean 
de Leyde, ainsi que KaipperdoUink et Krechting furent 
enchaînés, traînés à travers le pays et mis à mort le 
22 janvier 1536, après un cruel martyre; leurs cadavres 
lurent hissés dans une cage en fer, sur le sommet de la 
tour de Lambert. Telle fut la ûn de cette agitation, qui 
ne fut certainement pas réprimée pour des raisons de 
pure morale, mais bien dans le but de restaurer le 
pou voir hiérarchique. Celui qui connaît Thistoire de cette 
insurrection et qui en a lu les descriptions, comme celles 
que l'on trouve dans l'ouvrage de Grégorovius : Le ciel 
S117' la ferre, ne trouvera pas exagéré Tassemblage 
d'horreurs et de vulgarités dont on vit le spectacle à 
celte époque. Les infamies dont les femmes de Munster 
furent les victimes, les débauches à la Néron de Jean de 
Leyde et de ses partisans en sont la démonstration his- 
torique. 

Mais, si l'on compare TËtat idéal de Munster aux 

utopies ai lurllc;^, on cbt disposé à donner rai.-un a Sudre. 
Il fait ressortir que les Anabaptistes admettaient Tidêe 
de la divinité, rimmortaiité de i'àmeetles récompenses 
dans la vie future, et qu'ils n'avaient pas rejeté tout 
frein moral. Maus de nos jours les restaurateurs de 
leurs opinions ajoutent k leurs erreurs la négation de la 
divinité, et plongent Thomme dans un grossier matéria* 
lisme. On se demande ce que nous réserverait la réali- 
sation des utopies modernes. Les saturnales de Munster 
seraient sans doute dépassées. 
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LA. GIXK DU SOLESIL DE CAMPANELLA. 



Après VUlopie de Thomas Morus, un siècle environ 
s'écoula sans qu'on vit paraître un ouvrage d'une aussi 
grande importance. Les horreurs et les insanités des 
Anabaptistes avaient peut-être détourné les esprits témé- 
raire^ dtj ridée d iMiagiiier de pareils Etals fantaisistes. 
Les questions religieuses occupèrent aussi les esi)rits plus 
que les questions politiques et sociales. Ce fut l'époque 
où le publiciste et absolutiste Bodin traita d*un système 
d^État fortement élaboré, mais d'une manière scienti- 
fique plutôt qu'idéale. Les autres ouvrages qui parurent 
donnant des conceptions d'État imaginaires furent abso- 
lument sans valeur: tels furent les deux in-quarto de 
Doni et les dix-iiuit petites pages in-octavo de Patritio ^ 

^ DOiM (1513-1 o74), d'abord moine, ensuite imprimeur à 
Florence et à Venise, écrivit : / mondi celesli, terrentri e 
mfernaU degti academiei PeLlcrjrinc (lt);)2). Comparer la 
notice dans Klein waghter, page 48. Un autre ouvrage, que 
ne mentionoent ni Mohl ni Kleiowachter, est : La Ciita 
feliee de M. Frangesgo PATemo (Venise, 15o3), œuvre la 
plus plate, !a plus banale et la plus matérialiste que Ton puisse 
imaginer. L'idéal de la vie est le matérialisme ; on y décrit la 
ville, la nourriture, etc., et tout y paraît organisé pour l'avan- 
tage (J un<3 classe privilégiée (le bourgeois). Garrilue seul 
en donne une notice. Philosopha WeUansehanurifj der 
Reformatlons^eit, 1847, page 31G. 
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L'ouvrage qui prend place, daas i histoire des Utopies, 
aprèsrœuvre qui fail époque du chancelierde Menri YIII, 
parut en 1620 : c'est la Cité du Soleil de Tommasso 
Campanellu 

Tommasso Campanella se tient sur le seuil de la nou- 
velle philosophie, à la limite extrême qui sépare le xvi* 
du xvn* siècle. On l'a comparé à ces êtres d'époques 
disparues réunissant en eux des caractères qui se modi- 
fient plus tard en types plus uniformes. Il est vrai que 
c'était un homme qui avait tout lu, tout retenu. Doué 
d'un esprit fernne et indomptable, d'une puis>anci' intel- 
lectuelle peu commune, d'une imagination ardente, il se 
distinguait par une somme d'efforts comparables à ceux 
des Titans ; mais sa vie fut extravagante et extrava- 
gantes aussi f urent ses pensées. Gaiiipanella, exactement 

■ 

La RépnhUqne de Bodin (Paris, 1577) ne peut être, 
comme le fait Sudre, considérée comme une utopie; c'est une 
œuvre purement scientifique. 

Voir Baudrillart, Jean Bodin, 1853 ; Bluktschli, Histoire 
du droit politique en général, 1867, pages 17 et s.; Gierke, 
Altkusius, 1880, page 151. 

* Un excellent traité sur Campanella a été donné par 
SiGWARTdans les Preussische Jahrbûcher, XVIII, paires 526 
et s., auquel se réfère principalement notre exjïosition 
ci-dessus. Voir aussi Gothein, Zeitschrift fur Kulturge- 
schichtey I. On s est servi, en outre, de : BALDACiuNr, Vie de 
Campanella (Naples, 1847), et Carrière, V^/i/7o«o/>/<. WeU- 
anschanungder Reforma tionszeit, pages 522-t>0S. LaiCité 
du Soleil se trouve dans la Philosophia realis, édition in- 
folio de Paris (1637), If, et, en outre, dans les Disputa" 
tiones (1637), éditées à part d'abord, sans doute à Francfort 
(1620), à Utrecht (1643), traductions françaises de Yillegar- 
delle (1841) et Œuvres choisies de C. de Colet (1844). Tra- 
duction alleniaiidc , Uai lusladt, 1843. L'auteur n a pas consulté 
Troost, SonuLu^iaUt (Weimar, 1800). 
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Giovane Doniciiico, iiaciuit le 5 septembre iTA\H à San- 
Biago-Borgo di Sliiu, en Calabre, dans celle antique 
Grande-Grèce, pays de la science et des tremblements 
de terre. 11 sortait des rangs de la bourgeoisie et noas 
savons qu'un de ses oncles enseignait le droit à Naples. 
Sa mémoire prodigieuse, ses études littéraires assidues^, 
son penchant à la piété furent admirés dès sa plus tendre 
enfance. Mais le doute s'empara bientôt de lui, il devint 
et il demeura un sceptique résolu. Est-ce pour celle 
raison qu'il changea son nom de Giovane contre celui 
de Thomas ? Ou bien est-ce pour le malin plaisir d'em- 
prunter le nom du grand scolastiijiie. Toujours est-il 
que le travail est souventle fruit du doute, et que notre 
Tommasso étudia à Tâge de quatorze ans Albert le 
Grand et saint Thomas d*Àquin. D'autres problèmes 
préoccupèrent l'esprit de l'enfant, par exemple la ques- 
tion de savoir si Cbarlemagne avait existé. En 1588, nuu& 
le trouvons à Cosenza, soutenant une thèse. Il prend 
parti pour la phîloijophie de Telesîus, auprès duquel on 
ne le laissa pas parvenir : il ne devait voir plus tard que 
les cendres du philosophe. Il semble que sa science 
solide et éprouvée éveilla les susceptibilités et les 
jalousies des frères convers. Peut-être est-ce à ces der- 
nières qu'il faut rattacher son départ, il est tantôt à. 
Naples où Giovanni Battista, l'inventeur de la Chambre 
obscure, enseignait alors, tantôt à Rome, à Florence, à 
Padoue. En 151)8, il revint dans sou pays, et c'e.-l alors 
qu'un changement subit se produisit dans sa vie. On 
découvrit une conspiration à Catanzaro, et iui aussi, 
bien que San Biago Borgo di Stilo en soit éloigné de 
quarante-deux milles, fut soupçonné d'y avoir pris 
part. Malgré toutes les recherches historiques qui ont 
été faites spécialement sur ce point, la question n*a. 
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pas été complètement élucidée. Il écrit lui-même qu'on 
lui demanda «c 8*il était possédé du démon ». Il semble 

cun>lant que nuire auteur s'est occupé de projets tout 
à lait fantastiques sur la réforme de TEtat, et dont il 
considérait Taccomplissement comme très prochain. 
L^année 1600 devait, d'après lui, amener des boule- 
versements extraordinaires, parce que le nouihre 16 
contient les deux chiffres très significatifs 7 et 9. Par 
une journée de septembre de l'année 1599, au moment 
même où il cherchait une barque pour 8*enfuir, il fut 
arrêté, conduit à Naples et incarcéré tout aussitôt au 
€astello deir Uovo, cjui avait déjà servi de prison à 
Romulus Âugustule. C'est à partir de ce moment qu'il fit 
connaissance, durant vingt*cinq ans et demi, avec les 
cinquante autres prisons humides et sombres de cette 
ville. 11 fut mis sept fois à la torture et la dernière fois 
lié et suspendu pendant quarante heures. 11 supporta 
tous ces tourments en vrai Spartiate. Il obtint du 
papier et un crayon, et put recevoir des visites ; il écrivit 
alors ses pensées si ingénieuses et chargea son ami 
Scioppio de les faire imprimer en Allemagne. Pour 
faciliter Tintelligence de ce qui va suivre, en voici un 
échantillon caractérisant fort bien la manière dont 
Campanella traitait les idées philosophiques les plus 
ardues: 

« Je suis 7îé pour endurer trois niaiu' : la hfraunie^ la 
sophistique et L hypocrisie ; cesl pourquoi J'ai loyalement^ 
heureux et libre^ donné mon âme à la force^ à la 
sagesse et à Vamour, Tai choisi ces trois colonnes éter^ 
nettes de la grande doctrine nouvelle^ pour que le salut 
du inonde, qui s est égaré dans la nuit, soit obtenu 
contre ces trois calamités, La guerre, la peste, l'envie, le 
mensonge, la disette, les prodigalités, la paresse. Vin-- 
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justice sont issus toiis ensemble de ces trois maux, 2Iais 
de fégo 'isme, celle fille de l'ignorance^ ils proviennent 
Una les trois en tous temps ; que Vignorance soit donc 
vaincue par moi* » 

Ce fut dans les prisons de la ville ensoleillée de Naples 
que cet homme remarquable composa ses poésies, ainsi 
qoe d*aatres ouvrages: Métaphysique^ Astrologie^ Pro- 
iodie italienne; un drame, Marie Stuart^ des traités de 
moLiccine, une explication du neuvième chapitré' de 
YEpUre aux Romains^ etc., uae variété prodigieuse 
d'écrits. En 1621, après la mort de Philippe 111 d*Ë8«> 
pagne, Campanella obtint quelques adoucissements à 
sa caplivilé, elle 15 mai 1G2G eut lieu sa mise en liberté 
tt 800 transfert à Rome où le pape voulait sans doute 
s'occuper lui-môme de son jugement. Mais là non plus 
il ne trouva aucun repos. Ses relations avec les Français 
le lirerit soupçonner d'intriguer contre l'Espagne; 
protégé par le duc de Noailles, ambassadeur français 
près du Saint-Siège, il se sauva par une porte de der- 
rière de rhùlel de l'Ambassade, tandis que s(*s ennemis 
l'épiaient du côté opposé. Il arriva à Marseille dans les 
derniers jours d'octobre 1034 et, bientùt après, nous le 
trouvons à Paris où on lui fait un accueil très cordial. 
Le 9 février 1635, il fut présenté au roi Louis XIII, qu'il 
conseilla, à partir de ce moment, pour tout ce qui avait 
trait aux affaires dltalie. 11 obtint une pension annuelle 
et 00 lui donna un logement dans le cloître des Jacobins 
de la rue Saint-Honoré. Lorsqu'à la date du o sep- 
tembre 1G38, soixante-dixième anniversaire de la nais- 
sance de Campanella, le roi, après vingt-deux ans de ma- 
riage, eut enfin un fils qui devait être plus tard Louis XIV, 
notre dominicain célébra dans une ode le futur roi, qui 
devait réaliser l'unité de l'Eglise et de l'Etat. Cette ode à 
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Louis XIY fut la dernière poésie de cet homme extra- 
ordinaire. 11 mourut bientôt après, le dimanche 
21 mai 1039, après avoir prédit que l'éclipsé du 1" juin 
lui serait fatale. 

Né dans Je pays de la culture antique et des antiques 
ruines, de bonne heure élevé pour la pensée, cet esprit in- 
quiet parcourut Tltaiie durant une période de dix années; 
de retour dans sa patrie, il crut le moment venu de 
briser la domination étrangère et, après une longue cap- 
tivité, il termina son existence en exil sur la terre étran- 
gère. Sa lutte contre le destin contraire laisse une im- 
pression tragique. Ami delà yérité, de la science, comme 
aussi de la gloire, il s'efforça, par ses écrits, de rendre 
les hommes sages et heureux. lise considérant lui-même 
comme un prophète; mais, quelque démesures et souvent 
extravagants que furent ses principes, ce fut pourtant 
un homme puissant que ce Calabrais à grosse tète et aux 
yeux brun ( hiir dont l'esprit voulut embrasser les plus 
graves problèmes delà vie, qui pensait que les planètes 
étaient habitées et qui sut si bien dépeindre les carac- 
tères. Cet homme bizarre nous rappelle parfois combien 
le génie touche de près à la folie 1 Leibniz a pu dire 
de lui qu'il fut un de ses plus illustres devanciers. 

Cet homme singulier acheva les derniers jours de sa 
vie dans le cloître de Saint-Jacques qui donna, un siècle 
et demi plus tard, à une liuuveile génération de fantai- 
sistes, le nom redouté de Jacobins. C'est là qu'il mit en 
ordre ses écrits qu*i] voulait, comme Bacon, appeler 
La restauration des sciences. Quelque grande que soit 
la portée de sa logique et de sa métaphysique, quelque 
étranges que soient ses poésies, on n'en est pas moins 
tenté de déclarer que sa philosophie sur r£tat et sur la 
société est ce qu'il y a de plus important, car son système 



Digitized by Google 



LA CITÉ DL SOLEIL 89 

communiste est, comme tel, bien supérieur à tout le 

reste. Le principe de sa philosophie est que Dieu est 
Tiuiique vérité; mais il y a une double révélation : la 
Bible et la Nature^ d'où deux principes de connais- 
sance : la foi et la perception ; la théologie et la pïiilo- 
Sophie en résultent à leur tour au moyen du travail 
scientifique. 

L*idée dominante de sa philosophie d'Ëtat est fort 

simple: la conservation de soi-même ; mais elle n l^L 
poàsibleque par l'union avec ses semblables. La division 
du travail et les rapport s des gouvernants et des gouver* 
nés résultent eux-mêmes de cette définition. Chacun gou- 
verne d.m- l;i sphère OÙ le poussent ses a[UitLjdt's; le 
médecin commande au roi malade, le capitaine de vais- 
seau aux princes qui voyagent. Toute puissance est 
donc basée sur la capacité. L'idée de la conservation de 
soi-même ne si^iiifie pas, par conséquent, la conser- 
vation des individus^ mais de l'espèce, de sorte que la 
procréation est un acte concourant à un but général. 
Gampanella développe ces principes, ainsi que d'autres 
à leur suite, en deux ouvrages, comme Platon. Nous ne 
les étudierons que sommairement. 

L'un de ces ouvrages est la Monarchie espagnole 
{Monarchia hispanica) ; l'autre, La Cité du Soleil^ ou 
dialogue politique sur la république. Interlocuteurs : 
le Grand Hospitalier et le Chef des matelots, hôte des 
Génois {Civitas solis vel de reipublicœ idea dialogm 
politicus. Interlocutores : Hospitalarms magnm et nau- 
larum guhernator (jenuensis Jiospes], Le manuscrit a vié 
écrit en 1611 ; il parut en 1G20 à Francfort-sur-le- 
Metn, et eut plusieurs éditions ; il a été publié dans 
l'édition complète des œuvres de Gampanella. La Cité 
du Soleil est l'une des utopies les plus considérables qui 
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existent, bien que i édition citée en dernier lieu ne con- 
tienne que vingt-quatre pages in-folio. La pensée qui 
rinspire n*est assurément pas originale, car Touvrage 
de MoPLis lui sert de modèle en beaucoup de points, et 
beaucoup d'autres sont extraits de Platon. La manière 
d*expo5er du moine italien se compare au langage 
recherché des humanistes ; on n*y trouve pas trace de 
rhumour si fin de Tiitopiste anglais. Mais le plan est 
magnifique en son ensemble, le fondement philoso- 
phique en est solide et profond et'sa fantaisie ne recule 
devant aucune excentricité. La forme est celle du dia* 
logue ; le (lénoîs donne à de brèves questions, à peine 
nécessaires, de copieuses explications. 

Le marin raconte qu'il a abordé, au milieu de TOcéan 
Indien, dans une île, Taprobane. Après avoir erré long- 
temps dans un bois épais, il parvient enfin à une plaine 
qui se trouve exactement placée sous TÉquateur. Là, il 
trouve des gens qui le conduisent à la Cité du Soleil. Cette 
ville, située sur une colline, se compose de sept cercles 
concentriques. Ces cercles sont formés de bâtiments 
pareils à des palais, tout autour desquels existent des 
passages que bordent des colonnes (évidemment 
connue des cloîtres). Chaque cercle emprunte son nom 
à une planète. Au milieu, de chaque côté, se trouve une 
grande porte d'où rayonnent quatre rues seulement. 
Au centre du sommet de la colline, s'élève le temple 
surmonté d'une coupole énorme ; on n y trouve point 
d'images, point d'ornements, mais seulement sept can- 
délabres portant le nom des sept planètes (ce qui nous 
fait penser au chapitre i^' de VApocalypse de saint 
Jean) et deux cloches sur lesquelles sont ligurés la terre 
et le ciel. 

Le gouvernement de cette Cité du Soleil est confié à 
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un prince sacerdotal, nommé Hoh, ou encore Sol, et 
qui est désigné par le signe 0. Toute autorité réside en 

lui, mais trois chefs séculiers ou niagislrats sont placés 
sous ses ordres ; ce sont Pon, Sin, Mor (dérivés de 
puissance, sagesse, amour — comparez la poésie, 
page 86), préposés à la guerre, à la science et à tout ce 
qui concerne la génération et l'alimentation ; ils ne 
peuvent tous les quatre se démettre de leurs fonctions 
qtt*en en désignant de plus capables. Cette organisation 
est fort remarquable pour l'époque : 1011. Non .seu- 
lement l'idée de placer la direction de TÉtal entre les 
mains d*une théocratie scientifiquement instruite est . 
digne de remarque en un temps où Ton n'exigeait 
précisément pas des gouvernants une haute culture 
intellectuelle; mais, ce qui est surtout nouveau, c'est 
ridée, très courante de no^ jours, de la division réelle 
et systématique de radministratîon de TËtat. Pon, Sin 
et Mor sont, pour ainsi dire, les premiers ministres spé- 
ciaux dont nous avons entendu parler dans rilistoire de 
la politique. 

Dans cet Etat des Solarîens, un principe constant est 

à la base et ses conséquences en sont déduites avec une 
rigueur que n'a égalé aucun autre écrivain ; c'est la com- 
munauté. Les Saint**Simoniens eux-mêmes, ainsi que 
d'autres philosophes de ce siècle, n'ont pu imaginer un 
communisme plus étendu. Avoir son logis à soi, sa 
femme à soi, ses enfants à soi, voilà le germe de tout le 
mal. Ici, la communauté est organisée d^nne manière 
absolue, tout bon plaisir est annihilé. L'amour-propre 
est exclu du monde, il ne reste que l'amour de la com- 
munauté. C'est ce qui se manifeste de la manière la plus 
crue en ce qui regarde le mariage et la question de la 
population. C'est la naturellement l'un des points les plus 
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importants de cet Etat. Ainsi, le ministre Mor a à sa 
suite une troupe d'employés des deux sexes, assistés 

par un docteur en médecine, le magister generalionis. 
Ils choisissent les coupies, et après avis des astro- 
logues, les réunissent à une heure propice... Tout cela 
est expliqué avec un cynisme incroyable; dans aucun 
roman politique, nous ne trouvons des licences compa- 
rables à celles où tombe le moine sensuel du Midi, 
(c Amor generationis primum curam gerit, ut ita copu* 
lentur masculi fœminis quod optimam edant prolem. 
Ac irrident nos qai generationi canum et cquorum slu- 
diosam navamus curam, humanam vero negUgimus... 

c( Quoniam dum exercentur palestra more priscorum 
Lacœdemonum nudantur omnes masculi ac fœminœ ; 
magislri inspectantes norunt qui polenles sint quique 
flacci ad coitum. Ët quorum membra quibus cum femi- 
neis congruunt membris, et ita post ubi benè loti sunt, 
Yeneri operam dant, tertia quaque nocte, et non copu- 
lant feminas grandes ac pulchras nisi grandibus ac 
studiosis viris, et pingues macribus, et macres pînguî- 
bus, ut benè temperentur et utiliter : Vesperi pueri 
acceduntet^sternunt thalamos. Deliinc dorniidim vadunt, 
sicutieis jubet magister et magistra. Nec coilu perfruun- 
tur generatoresantequam digérant cibum et orent Deum. 
Sunt in cubiculis formosae statuœ virorum illustrissimo* 
ruiii (|uos inspectant tnuliercs ; mox per fetiestras con- 
tuentes cœium rogant Deum ut prolem concédât prœs- 
tantem, in duabus celUs seorsum dormiunt usque ad 
horam coitus : et tune surgens Magistra utriusque 
ostiiiiii de loris aperit. Hanc horam Astrologi et Medicus 
déterminant, ac niluntur caplare teaipus quo Venus el 
Mercurius sint a Sole orientales in domo benigna, etc. 
(Pages 149, 152 de l'édition de Paris). 
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Qaelque étrange que cela puisse parât tre, il faut 
pourtant convenir que ces dispositions administratives, 

en vue du perfectionnement de Tespèce humaine, ne 
sont qu'une conséquence du principe. Par suile, dès 
qu'ils sont sevrés, les enfants sont remis à TÉtat et 
élevés, qu'ils soient filles ou garçons, dans les exercices 
physiques et les arts mécaniques. loi se montre encore 
une fois un trait caractéristique : l'auteur est un homme 
fort supérieur à son époque, très érudit et plein de pré- 
voyance! L'enseignement est tout spécial : ce ne sont 
point les antiques trivium et quadrivium \ et Ton ne com- 
mence pas par Tétude des classiques ; non, c'est le 
programme le plus moderne de renseignement secon- 
daire ; les mathématiques, Thistoire naturelle, les leçons 
de choses y apparaissent au premier plan. Le ministre 
de rinstruction publique a eu notamment Texcel lente 
idée de faire peindre les murs de la ville, et celui qui 
connaît le cloître de l'Hôtel de llle à Constance pourra 
à peu près se figurer comment Campanella avait conçu 
la chose. Dans la coupole du temple sont les étoiles; 
dans la première zone, les figures de mathématiques, 
lea alphabets, les cartes géographiques et les descrip- 
tions ethnographiques; puis ensuite viennent les miné- 
raux, les plantes, les animaux, etc La sixième zone 

est affectée aux arts mécaniques, aux outils, aux décou- 
vertes ; le septième mur est un atlas illustré de Thistoire 
universelle où sont peints les sages, les guerriers, les 
législateurs, de tous les temps et de tous les peuples. 

' Le trivium et quadrivium constituaient au moyen âge ce que 
loû appelait les sept arts libéraux, groupes en deux cycles : 
Mvium (grammaire, rhétorique, dialectique) ; quadrivium (arith- 
métique, géométrie, musique, astronomie}. 

(N. D. T.) 



Digitized by Google 



94 l'éternelle ttopie 

Tel est le livre oHert à la jeunesse de laCilé du Soleil. 
Par ce moyen se trouve complété le grand livre de la 
nature au sujet duquel Gampanella s'exprime ainsi : 
« Le monde est le livre où l'Eternel a écrit les concepts 
de son esprit ; c'est un temple vivant tout autour duquel 
se trouvent, d'après sa ressemblance et son exemple, 
des colonnes et des liiiagcs vivantes. » 

Lorsque chacun, suivant cetle méthode, a développé 
ses talents, il entre en qualité de membre actif dans 
la communauté. La vie commune est réglée de la 
manièie la plus précise : c'est un cloître élargi. La cul- 
ture des champs, le travail dans les ateliers, les exer- 
cices militaires alternent à tour de rôle. Ceux qui 
se distinguent dans une* profession quelconque sont 
proîiu]- magisiratr, ; celui qui connaît le plus grand 
nombre de métiers et les exerce réellement est le plus 
considéré, « car on rit du mépris que nous avons 
pour les artisans, et de la considération dont jouissent 
auprès de nous ceux qui vivent dans Toisiveté et qui ont 
des serviteurs en foule. » Chacun ne travaille que quatre 
heures (cela est parfait, mais il faut remarquer qu'à 
Naples 15.000 habitants seulement sur 70,000 se livrent 
au travail ; leur travail, naturellement, est de plus de 
quatre heures par jour et surtout plus pénible). Les pro- 
duits sont déposés dans des magasins communs. Les repas 
sont pris en commun dans de grands réfectoires et le méde- 
cin en chef en rédige le menu : le poisson, la vianiie et les 
légumes alternent à lourde rôle ; Tusage du vin est inter- 
dit. Ce sont les jeunes gens qui font le service (précisé- 
ment comme avec Bellamy) ; les magistrats reçoivent 
de plus grosses parts, non pour eux-mêmes, mais pour 
gratifier d*un morceau de choix ceux qui sont particu- 
lièrement laborieux. Le reste du jour est consacré à de 
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joyeux amusements et à la culture intellectuelle: mais 
les jeux où l'on re^te assis sont inconnus, tous doivent 
comporter des mouvements. La surveillance la plus sévère 
est exercée parles fonclioiiiiaires ; ils sont investis de la 
plus grande autorité et exercent une Juridiction crimi* 
nelle sommaire (il va desot quUln'y apas de juridiction 
civile), grâce à laquelle chaque affaire obtient sa solu- 
tion en trois jours dans toutes les instances. Les peines 
eoDsistent en peines correctives {p(mœ médicinales)^ 
comme dans le droit canon, après lesquelles viennent la 
réprimande et la peine de mort. Celui qui, à la guerre, se 
rend coupable d'insubordination estjetéauxbctes féroces. 
Les fonctionnaires sont en même tempsconfesseurs. Gam- 
panella a admirablement comjpiHs sous quelles conditions 
son système serait possible. Une fois par an, depuis 
remployé le plus modeste jusqu'au plus élevé, cha- 
cun doit se confesser. Un prêtre est hissé au haut de la 
coupole; il y plane pendant longtemps et il apporte 
enfin, en descendant, la réconciliation avec la divinité. 
Quelle est cette divinité, c*est ce qu'il est difficile de 
dire. Les Solariens, habitants de cet Ëtat, adorent 
avant tout le soleil ; mais la métaphysique de Campa- 
nella se montre tout entière dans leur religion. Ils 
croient en un Dieu, mais le Dieu unique se manifeste 
dans la sagesse, la puissance et l'amour, comme une 
nouvelle trinilé. A la fin du dialogue, l'auteur s'occupe de 
nombreuses et curieuses questions sur riujinorlalilé de 
ràme, le péché originel et le christianisme, mais entre 
temps, il fait de nombreuses allusions à l'astronomie 
dont les notions, à l'époque de la comète de 1615, 
préoccupaient le monde entier. Que le pape fasse oppo- 
sition aux astrologues, voilà ce que les Solariens ne 
peuvent comprendre. Une époque nouvelle approche, le 
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Nouveau-Momie a été découvert par les Ef^pagnols, 
afta que tous les peuples soient chrétiens; les astro- 
nomes reconnaissent la propagation de FËvangile dans 
cette nouvelle partie de la terre, son maintien en Italie 
et en Espagne, son ébranlement en Allemagne et dans 
les Etats du Nord, « mais je ne veux pas répéter cette 
prophétie parce que notre pape, dans sa sagesse. Ta 
défendu pour des raisons très profondes ». 

Dans celte phrase, on trouve l'explication de bien des 
choses qui nous surprennent dans ce dialogue : l'auteur 
par crainte de TEglise est très circonspect et il ne semble 
pas dire tout ce qu'il voudrait de la religion et de Tas- 
trologie. L'envolée de la pensée est toujours plus hardie 
vers la ûn. Les citoyens de la République du Soleil, grâce 
à leur manière tranquille et régulière de vivre, doivent 
atteindre Tâge de deux cents ans, et découvrir en outre 
l'art de se rajeunir passe soixante-dix ans. L'homme 
volera par les airs et distinguera les étoiles les plus 
éloignées. On conduira les chevaux sans rênes et Ton 
verra des charrues mises en mouvement au moyen de 
voiles ; on a même inventé des navires — en fait, on y 
a précisément songé au xvu"* siècle — qui fendront les 
flots simplement mus par des roues. Le Grand Hospita- 
lier réclame : « Attendez, attendez donc -un peu », et 
désire une explication. Le chef des matelots répond : 
« Ce n*est pas possible », puis il s'éloigne, et l'ouvrage 
s'arrête là... 

On voit que le moine dominicain méconnaît et ren- 
verse non seulement les lois de la nature morale, mais 
qu'il s'élève aussi au-dessus de celles du monde physique. 
Mais on ne saurait nier que dans ce jeu de la fantaisie 

il n'y ait un côté sérieux et très ingénieux. Nous attirons 
l'attention sur ce fait, qu'on est tout surpris de ne voir 



Digitized by Google 



JLA CITÉ DU SOLEIL 



97 



mentionné à pea près nulle part, c'est que dans les 

écrits de Catupanella, 3® partie de sa Philosopliia 
realisy se trouve une justiûcatiou fort savante de sou 
Ëtat du Soleil. On y rencontre une exposition de preuves 
comme on n'en lit plus guère aujourd'hui, elle rappelle 
en partie la façon dont les scolastiques prouvaient 
leurs thèses. Dans les questions même secondaires, 
chaque point est minutieusement défendu avec une dia- 
lectique serrée, chaque objection est réfutée, chaque 
opinion prouvée à Taide de citations tirées de la Bible, 
des Pères de i'£gUse, de la philosophie ou d*autres 
sources. « Tout cela est inutile, dit^oh, tout d'abord, 
parce que cela est impossible. » C'est inexact, répond 
Campanella, car d'abord cela n*est pas impossible ainsi 
que le prouve la vie des premiers apôtres; et en second 
lieu il importe peu qu*un idéal ait été, soit ou puisse être» 
car les conceptions idéales doivent être exposées aOn 
qu'on ait par là un but à atteindre. La position de 
rUe par rapport à l'équateur est ensuite rectiQée et 
cette explication, si Ton songe au Kaiser^Wilhelms- 
landj ne parait pas surprenante. L'objection que les 
citoyens ne seraient pas satisfaits de cette discipline 
et de cette vertu est réfutée encore une fois par l'argu- 
ment de la vie monacale. La communauté des biens est 
soutenue au moyen d*un arsenal complet de citations 
du Psaume CXV, de saint Luc VI, d'Ovide et de Platon, 
de saint Ambroise et de GraUen. 11 est vrai que Cam- 
panella présente tout d'abord le sentiment de l'hon- 
neur, du devoir, de Tamour, de la patrie comme étant 
des ressorts suffisants à toute activité, idée que Ton 
trouve sans cesse et froidement répétée, bien que 
Texpérience des siècles lui donne malheureusement un 
démenti. Enûn, dans cinq pages de l'ouvrage, la commua» 

ÉTBRKEI.W OTOPn. 6 
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Dauté des femmes^ bien plus, Tentière promiscuité des 
sexes et même les relations avec la mère, les sœurs, etc. 
(mots qui ont assurément un autre sens dans La 
Cité du Soleil), nous sont présentées comme une chose 
naturelle, et d'une façon qui nous semble tellement 
odieuse qu'il est impossible de reproduire ce passage. 
On peut vraiment rappeler ici le mot : « G*est insensé , 
et pourtant il y a de la mclhodc. » 

On peut concéder à Gampanella qu'il a exposé ses 
Idées hardies en en tirant toutes les consér|uence8 
qu'elles comportent. Dans son œuvre, on trouve expri- 
mées un grand nombre de pensées primordiales dont 
TËtat moderne, en se développant, s*est approché à bien 
des égards: tel l'essai de baser l'éducation sur la 
méthode expérimentale, au centre de laquelle se troii- 
verait le travail mécanique, et Tidén de comprendre 
toutes les activités humaines comme formant un tout 
organique. Bien plus, des idées particulières du Cala- 
brais i'aalaisiste Pont aujourd'hui partout réalisées : ne 
peut-on pas voir, par exemple, dans ces dessins des 
colonnades pour renseignement par les yeux, le type 
primitif de nos Musées? L*idée d*une division réelle du 
gouvernement de l'Rtat était nouvelle, car il était alors 
embrouillé dans une complicalion de compétences mul- 
tiples, comme on le sait, par Torganisation du gouver- 
nement au xvii" siècle, et il ne se trouvait pas préci- 
sément rapproché de ce nouveau système. Ce sont là 
d'intéressantes particularités. Mais si nous considérons 
les principes et le développement de l'œuvre entière, 
nous sommes obligé de dire que La Cité du Soleil est 
rexpression la plus complète, la plus radicale et la plus 
logique du système communiste; Fauteur, qui avait 
perdu de vue le monde réel, était mieux placé que 



Digitized by Google 





LA CITÉ DU SOLEIL 



99 



personne pour expliquer la promiscuité des sexes, la 
communauté des biens et le despotisme inquisitorial, 

car il vivait dans une société où régnait la communauté 
des biens. La cité des Solariens est un grand cioitre 
où tous vivent d*après une règle sévère ; le gouver- 
nement est une biérarchie religieuse; la tempérance 
et la pauvreté sont les vœux que tout le monde fait, 
mais la pauvreté de Tindividu doit avoir pour résultat 
la richesse de la collectivité, et c'est ainsi que Cam- 
panella a été le promoteur de toutes ces idées radicales 
qui ont été défendues de nos jours par Fourier, Bebei 
et d'autres; mais aucun ne Tasurpassé^en audace. 
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CONTRASTE OFFERT PAR UN PASTEUR 

DE SOUABE 



Toinmasso Campanella a composé, outre La Cité du 
Soleil^ un second ouvrage sur la Monarchie espagnole 
{De monarckia kispanica). Reconnaissant que la perfec- 
tion n'est pas réalisable, il conduit les peuples de TEu* 
rope vers une silualion qui se rapproche le plus pos- 
sible de cet idéal. Mais Campanella ne procède pas 
comme Platon; il semble que son second ouvrage 
devrait tenir des principes émis dans son premier tra- 
vail; il n'en est rien. Campanella ne craint pas les con- 
tradictions ; c'est pourquoi il nous expose des idées 
tout à fait différentes de celles auxquelles on devait 
s^attendre après le dialogue sur la fantastique Cité 
dît Soleil, Tandis que dans La Cité du Soleil^ pays 
fabuleux, il sape les principes de l'Ëglise romaine et 
organise une hiérarchie des capacités, il déploie dans 
sa Monarchia une ingénieuse sagacité pour créer une 
monarchie universelle basée sur la puissance mili- 
taire de l'Espagne, ayant le pape pour suzerain. Il 
espère réaliser d'autant plus sûrement ses idées radi- 
cales, qu'il compte sur les puissances les plus con- 
servatrices du monde d'alors. La léte du monde^ 
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roméga, le grand métaphysicien doit être le pape. Il 

concentre en ses mains la puissance cpiriluelle et tem- 
porelle. Dieu a donné le Nouveau-Monde aux Espagnols, 
afin qu'ils exterminent les hérétiques et qu'ils soumettent 
tout au pape. Tous les peuples d'Europe formeront un 
seul tout et les diiïêrences de nationalités disparaîtront. 
Par ce moyen, tout mal, toute querelle, toute guerre, 
toute pauvreté, toute misère doit s'évanouir, la commu- 
nauté générale des biens sera établie, et le bonheur exis- 
tera partout. C'est ici que se montrent les vrais senti- 
ments du prêtre catliolique romain : un Etat idéal et 
social sous an seul chef. La lecture de Touvrage de 
Campanella ne serait-elle pas intéressante dans un ave- 
nir prochain ? 

On doit s'étonner d'autant plus des propositions du 
philosophe d'£tat pour atteindre son but, propositions 
qui unissent en elles la force la plus absolue et Tartifice 
le plus vulgaire, que Ton découvre que ce qui l'occupe 
le plus est la destruction de l'hérésie en Allemagne. 
Laissons-nous instruire des meilleurs moyens possibles 
pour atteindre ce but. Le moine à vue profonde en in- 
dique deux : 

On sème la discorde entre les princes allemands, 
ce qui est chose, facile à faire; on obstrue les sources 

de l'hérésie, riuimanisme, les études classiques. Les in- 
telligences allemandes ne doivent s'occuper que de 
mathématiques et de sciences naturelles ; elles ne doivent 
étudier ni grec, ni hébreu. Combien ne devons-nous pas 
être surpris de cette observation qui lious en apprend 
plus que la lecture d*une douzaine de brochures par 
jour sur la fâcheuse question scolaire l Si* malgré cette 
sinaple culture des sciences exactes, des talents spéciaux 
se produisent parmi les Allemands, on les engagera alors 

6» 
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à aller en Amérique pour y contempler la Croix du Sud 

et y étudier la philosophie de Gampanella et de 

Télésius. 

Lorsque nous songeons que tous ces projets de cons- 
tituer une monarchie universelle catholique romaine 

avec le secours de la maison des Habsbourg ont été con- 
çus peu d années avant la guerre de Trente Ans, que 
r union des princes catholiques romains s'accomplit à 
cette même époque et que l'idée en fut émise dans une pri- 
son de Naples, nous comprenons qu*il ne s*agit pas ici 
d'oiseuses combinaisons d'un rêveur exalté, mais que 
ce moyen, étant donnée la situation du monde d'alors 
qui se réfléchissait dans ce vaste cerveau, doit pré- 
tendre à un sens politique plus profond. Dans les 
vœux et les espérances du dominicain, exprimés en 
partie avec une naïve effronterie, se révélaient unique* 
ment les conséquences, sans cesse répétées, d*une des 
idées fondamentales des conÛits qui forment Thistoire 
de Thumanité, à savoir qu'une organisation morale n'est 
possible qu^au moyen de la destruction de la volonté 
personii lU; et de la liberté iiitiividuollc K 

Le nioine captif ne put faire imprimer ses écrits à 
Naples; il remit ses importants manuscrits à un ami, 
Tobias Adami. Il en résulta, chose digne de remarque, 
que les personnes qui, les premières, eurent connaissance 
des idées de Gampanella, se trouvèrent en Allemagne et 
môme dans une région entièrement protestante, dans 
le Wurtemberg. Tobias Adami fit la connaissance à 
Tubingue, en 1618, du théologien Andreae et de son 
ami, le jurisconsulte Besold, et leur communiqua ses 
manuscrits. Besold traduisit la Monarchie espagnole et 

^ Sigwart dans l 'article ci-dessus menliouné. 
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Ândreie se laissa entraîner à faire une imitation de La 
Cité du SoleU * . 

La vie de Jean Yalentin AndreaB offre un contraste frap* 
pani avec celle de Campanella. Ce n'est ni cette pensée 
eûrénée ni ce caractère instable; c'est, au contraire! 
une vie toute faite de tranquillité; c*est la vie d'un pas* 
leur de Souabe. Et ce ministre protestant, Andreae, est 
lui-même petit- fils du nimiblre Jacob Andréa», ce'lèbre 
à juste titre par la rédaction du Formulaire de con- 
corde. Il naquit à Herrenberg le 17 août 1586. En 1601, 
mourut son père, et sa mère se rendit avec lui à Tubingue. 
Étant étudiant, il fréquenta une mauvaise société. 11 fut 
en conséquence obligé de quitter, toutefois, avec la cenia 
eoncionandi (la faculté de prêcher), TUniversité de Charles. 
Eberhard, et devint compagnon de voyygc des jeunes 
barons de Catianer, qui suivaient les cours de l'Uni- 
versité de Lauingen, déjà en décadence. Quelques 
années plus tard, il sollicita un emploi sacerdotal qui 
lui fut retusé, une fois pour toutes, et ii s'adonna alors 
tout entier à ses études. Il songea aussi à la carrière 
universitaire et il était sur le point de mettre ce projet 
à exécution, lorsque, à la suite d'une épidémie (1610), 
rUiiiversilé fut licenciée; il se rendit alors à Calw et à 
Herrenberg. De là, il lit quelques voyages et séjourna 
an certain temps à Genève. Ce séjour influa d*ane 
manière manifeste sur les idées d'Andréa?, et cette 
inûuence se montre aussi dans l' Ulople qu'il écrivit. La 

^ La source principale pour la biographie d'Andrcn» est la 
VUaab ipso conscri'pto, éd. Rheinwald (Berlin, 1849), et 
HossBilCH, J. V, Andreœ und sein Zeltalter {MevVin, 1819). 
Sur ses écrits, comparer Illoen, Zeitschri/t fur histo- 
rmhe Théologie^ VI, page 1, 



Digitized by Google 



1 



10 i L*ÉÏER^ELLE UTOPIE 

constitution de rËglise' calviniste, cet amalgame toat 

spécial de l'autorité religieuse et temporelle, et tout 
particulièrement le règlement sévère de la discipline 
ecclésiastique, laissèrent une profonde impression 
dans l'esprit du jeune homme. Bans son Autobio- 
graphie^ faisant allusion au tribunal des mœurs qui exa- 
mine chaque semaine la conduite des citoyens et même 
les plus petites débauches par le ministère des inspec- 
teurs des quartiers de la ville, puis par les anciens etc., 

11 rappelle un curieux ornement qu'il n'oubliera jamais 
et il s'efforcera, toute sa vie, d'introduire quelque 
chose de semblable dans les Églises allemandes. De retour 
chez lui, il fut pendant quelque temps précepteur dans 
la famille de Gemmingen, puis entreprit un long voyage 
à Ulra, Linz, 'Vienne et en Italie et obtint enfin, en 1614, 
à ràge de vingt-huit ans, la petite cure de Yaihingen, 
sur l'Enz. Ici se termine la première période de sa vie. 
Ralfermî par les luttes pénibles qu'il avait soutenues 
contre lui-même et contre l'adversité, notre héros, 
après une enfance maladive et une jeunesse pleine de 
soucis, suivit enfin sa véritable vocation, pleine d'un saint 
entiiousiasme pour la propagation du royaume de Dieu 
et de r£glise du Christ, mais pénétré en même temps 
de toute la poésie si riche et si variée que les chantres 
de toutes les époques versèrent en son âme. 

Ce fut à Yaihingen (1614-1620) que furent rédigés la 
plupart de ses écrits. De 1620 à 1639, Andreœ fut doyen 
à Galw, où l'atteignirent les calamités de la guerre de 
Trente Ans, et où il perdit presque tout ce qu'il possédait. 
En 1639, il devient prédicateur de la cour et conseiller 
du Consistoire, à Stuttgart ; en 1650, à Bebenhausen ; 
en 1654, abbé à Adelberg, en résidence à Stuttgart, 
où il mourut le 27 juin 1G54. Son activité d'homme 
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et de patriote au milieu des misères de la guerre de 
Trente Ans et son indépendance théologique sont des 

points lumineux dans cette sombre période de l'his- 
toire. Andreœ railla le courant de Tépoque, qui con- 
sistait à créer des sociétés mystiques et alchimistes, et 
voulut pousser à la fondation d'une association ami-- 
cale et vraiment chrétienne {Les Rose-Croix). Par 
suite des affinités intellectuelles qu'il a avec Jean Arndt, 
on l'a appelé avec raison TAmdt de Souahe. Par son 
activité infatigable à constituer la vie chrétienne vérita- 
blement évangélique, une vie chrétienne faite d'émo- 
tions généreuses et de profonde pitié, il s'est fait 
un nom honorable dans Thistoire de l'Église pro- 
testante, de même qu'il occupe aussi une place émi- 
nente dans l'histoire de la littérature. Ses écrits montrent 
une imagination abondante, une conception variée et 
une certaine disposition à la satire. C'est ce qui ressort de . 
ses nombreuses compositions, par exemple de Ménippe^ 
un livre qui vaudrait la peine d'être refait en cette fin 
du xix^ siècle. Il s'y trouve une centaine de dialogues 
qui flagellent vigoureusement les vices de Tépoque. 
Donnons ici quehjues fragments du quatre-vingt-dou- 
zième dialogue, La Corne d'Abondance^ où il s'agit 
de donner quelque chose à chaque classe de la 
société en échange de ce qu'on lui a pris. 

A. Que doit-on donner aux princes? — B. Je leur don- 
nerais dix fois plus de religion après leur avoir enlevé 
la prodigalité. — A. Aux conseillers? — B. Plus de 
cœur, moins de profits personnels. — A. Aux sénateurs? 
— B. Plus d'expérience, moins d'échappatoires. Aux 
théologiens? Plus d'exemple, moins d'ambition. Aux 
jurisconsultes? Plus de conscience, moins d*amour du 
lucre. Aux médecins? Plus d^expérience, moins d*envie. 
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Aux professeurs? Plus de cervellei moins d'orgueil. Aux 
étudiants? Plus de lecture, moins de dépenses. Aux his- 
toriens? Plus de jugement, moins de légendes. Aux 
mailres de langues anciennes? Plus d'appointements, 
moins de vocables. Aux peintres ? Plus de connaissance 
de la nature, moins d'immoralité. Aux statuaires? 
Plus d'anatoinie, moins de poas^ière. Aux gouver- 
nants? Plus de lois, moins d'arbitraire. Aux ne'gociants? 
Plus de repentir, moins de richesse. Aux sujets ? Plus 
de prières, moins de curiosité. Cela se continue des 
pages durant jusqu'à ce qu'enfin : « As-tu maintenant 
assez rêvé? dil-il. — Bien plus qu'il ne faut, car 
nous sommes forcés de garder tous ces gens-là tels 
qu'ils sont. » 

L'apologue suivant sur la vérité est encore plus carac- 
téristique. La Vérité, simple et franche divinité, s'en va 
çà et là tonte nue et rappelle à ceux qu'elle rencontre 
leurs erreurs et leur laideur. Il va de soi que la Vérité 
ne se livre pas impunément à ce rôle; on la châtie, et 
non seulement par des paroles, mais encore par 
des coups. Son corps est déjà couvert de bleus et 
de meurtrissures, lorsqu'elle liuuvc un vicii ami, 
Ésope. En l'apercevant elle exhale ses plaintes : 
« Infortunée, lui dit*il, si tu continues à marcher de la 
sorte, tu as à peine un jour A vivre. » — La Yérité 
répond en soupirant : « Que dois-je donc faire, mon 
ami ? Si je me tais. Dieu me pousse et me lait agir ; si je 
parle, les hommes me frappent ; si je murmure, les 
gens malins me tourmentent; si je suis triste, les coquins 
se moquent de moi. ■»> — A quoi Ésope répond : «A nion 
avis, et en toute franchise, il n'est pas convenable que tu 
te promènes dans une complète nudité; que le conte et 
la fable soient pour toi un voile qui le permette de tout 
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dire; si lu n'y trouves aucune autre utiiilé, du moins tu 
recevras moins de coups. » 

Ce curieux exposé nous donne en même temps la 
façon do procéder de l'auleur. Il employa souvent la 
forme du conte, de la fable; les emblèmes, les allé- 
gories, les personniQcations sont fréquentes chez lui ; 
elles sont d^ailleurs en faveur au xvii* siècle : on 
sait que les écrivains de cette époque se complaisaient 
dans la description minutieuse de bagatelles plus que 
dans Texposition artistique de sujets grandioses et 
importants. 

Parmi les compositions d'Anflren*, deux surtout oiïrent 
un intérêt particulier : on pourrait les donner comme 
des allégories religieuses et politiques. La première est 
Christenbourg^ qui appartient plutôt au domaine litté- 
raire; il y a cinquante ans à f)eine, il est vrai, que celte 
œuvre a été arrachée à Toubli et traduite; Tautre estime 
imitation de La Cité du Soleil, La première est Thisloire 
de l'origine et du développement des dissensions intes- 
tines et des calamités extérieures de la communauté 
chrétienne. Comme les autres Ëlals fantaisistes, Chris- 
tenbourg se trouve en plein Océan , dans une île isolée, 
où tous les hommes bons et pieux se sont réfugiés. Elle 
élail bien défendue jusqu'au moment où d'infidèles 
gardiens l'ouvrirent au monde. Unchàteau-fort, Laute- 
reek, y est construit et assure une protection suffisante 
tant que la paix règne à l'intérieur. Mais celte paix fait 
bientôt place aux discordes, et des querelles se produisent 
entre les citoyens; TAnté -Christ veut tirer profit de ces 
dissensions; dans ce but il s'avance contre le château- 
fort. Une défense est préparée, mais sans entrain et de 
maladroite façon; les citoyens, découragés, redoutent le 
combat, et quelques-uns même conseillent la capitula- 
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tion. Arrive alors un vieillard, qui prêche que le véri- 
table salut ne saurait être obtenu, si on ne change pas 
de sentiments. Il dévoile à ses auditeurs les principes de 

la doctrine chrétienne pour vaincre les trois chefs prin- 
cipaux deà enn rnis, l'Obstination, l'Hypocrisie et le Ba- 
vardage inutile. Tout d'abord, le vieillard est obligé de 
subir les railleries et d'écouter les objections quilui sont 
faile?. Mais elles cessent bientôt, car un courant sérieux 
se manifeste en sa faveur; tous les citoyens s'unissent, et, 
au moment où le tourbillon des ennemis s'approche» la 
place forte et la citadelle disparaissent dans le brouil* 
lard. Les ennemis remettent l'attaque au jour suivant; 
mais, pendant la nuit, iajustice divine fond sur eux, ils 
combattent les uns contre les autres, les éléments se 
mettent de la partie et en précipitent une quantité 
innombrable dans Pabîme. Le matin, les citoyens de 
Christenbourg aperçoivent les ruines du camp et les 
cadavres sans nombre des ennemis. Ils entonnent un 
hymne de reconnaissance et de triomphe dans lequel on 
entend retentir: 

Notre Dieu nous est ferme d*appuy 
Auquel aurons dans notre emmy 
Vertu, forteresse et seur confort. 

Tout cela est raconté en quarante chants de cin- 
quante lignes; c'est une épopée chrétienne, un grand 

apologue. 

Moins attachant peut-être, mais cependant très 
intéressant dans son genre et beaucoup plus important 
pour le but que nous poursuivons, est Tautre ouvrage : 

Description de la République chrétienne universelle 
(i6iU) EeipubUcœ christianopoUtanœ Descripiia)^ où. 



Digitized by Google 




JEAN VALENTIN AKDREJ! 109 

est exposé le modèle d'un État chrétien, d'après 
Morus et Gampanella, mais toat h fait évangélique. 

Par sa date, cet ouvrage, connue on voit, se place au 
commencement des temps modernes. L'honnéLe pasteur 
protestant de Souabe marche donc à côté du fougueux 
Italien et de Thommed^État anglais, du dominicain fan- 
taisiste et de l'humaniste raffiné. Le protestantisme a 
fourni peu d'écrivains utopistes; la plupart, en eOet, à 
Texceplion de ceux plus récents qui sont juifs, appar- 
tiennent à la religion catholique romaine. Andréas a 
dédié son œuvre à Jean Arndt, « car cette nouvelle cité, 
dit-il, te doit l'exislence, ayant été tirée, comme une 
petite colonie de cette grande Jérusalem construite 
grâce h ton esprit supérieur, contre la volonté de subtils 
sophistes )>. 

Comme toujours, la description commence par un 
naufrage. Les passagers sont soumis, .d*une manière 
quelque peu bizarre, mais très bienveillante, à un triple 
interrogatoire. 

On constate tout d abord qu ils ne sont ni mendiants, 
ni vagabond:!, ni fainéants, etc. ; puis, on procède à un 
examen corporel, et, enOn à un examen moral (soit sur 
leur culture iiilellectuelie , soit pour s'assurer qu'ils 
peuvent se maîtriser eux-mêmes, etc.). Les naufragés 
sont alors admis dans la ville, également située dans une 
Ile et construite en forme de carre'. Elle ressemble fort à 
la Cité du Soleil ; un plan de la ville se trouve joint au 
livre, nous le donnons ci-après ; la position de toutes les 
constructions particulières y est indiquée avec le plus 
grand soin. On nous dispensera de la description de 
rintérieur de la ville. Dans ce pays, la vie e;st pour 
tous « un ciel sur la terre » ; la propriété privée n*existe 
pas, et les travaux, ainsi que les subsistances, sont 
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partagés ; il n'y a pas de repas coromunSf car Vintem- 
pérance et le bruît y seraient inévitables. Le bonheur 

de col Rlal, d'ailleurs, ne lient pas à ce? dispositions 
extérieures absolument secondaires ; il repose sur la 
morale et sur la foi des habitants. Toutefois on voit très 
clairement que c'est un pasteur protestant allemand qui 
a tracé cet idéal. L*aii leur veut que des prières aient lieu 
trois foispar jour ; personne ne doit y manquer, à moins 




d'avuir de très sérieux niolifs. On nous montre ensuite, 
avec les plus grands détails, deux tables (|ui contiennent 
les préceptes de la foi en treize paragraphes et un code 
des mœurs. Deux de ces paragraphes, xxvm et xxix, 
offrent au théologien de nombreuses particularités inté- 
ressantes. Nous remarquons surlout que là où les ques- 
tions religieuses jouent un rôle, 1 auteur s enthousiasme^ 
tandis que, dans maints autres passages, il a les appa- 
rences d*un pédant. Nous arrivons, avec les passagers, à 
faire, d'une manière assez exacte, la connaissance de 
Christopolis. On nous conduit ensuite dans les champs 
et dans les mines qui se trouvent sur les rivages les 
plus éloignés, puis dans les jardinsqui entourent la ville 
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et qui sont cultivés partie en commun et partie par les 

particuliers. Nous visitons les divers établissements 
scienliliques, les musées d'histoire naturelle, les ateliers 
où sont fabriqués les instruments de mattiématiques^ 
Tacadémiede peinture, d*oû sont écartés tous les tableaux 
obscènes, la superbe bibliothèque — car ces citoyens 
écrivent aussi des livres, non par vanité, mais suivant 
Tesprit chrétien et sans rechercher la renommée {nulla 
famœ famés) — puis on visite rimprîmerie. A cette occa- 
sion l'auteur fait remarquer avec beaucoup de sens que, 
si la découverte de Timprimerie aété pour notre époque 
une cause de bonheur, elle n'a pas été non plus sans 
produire des inconvénients. Que dirait*il aujourd'hui 
de cet « ocudii d'encre » qui, parfois malpropre, se 
déverse sur la masse des lecteurs ? A côté de l'arsenal se 
trouve le trésor public. Assurément, l'argent est inconnu 
pour le commerce intérieur, mais il est nécessair e pour 
les transactions avec l'étranger. Nous examinons une pièce 
de monnaie ; elle porte en guise d'effigie un aigle avec 
une croix et l'inscription : « Si Dieu est pour nous, qui 
sera contre nous ? » et : « La parole de Dieu demeure 
éternellement. » 

Nous pénétrons ensuite dans les écoles. Le quart du 
livre leur est consacré, et cependant c'est la partie de l'ou- 
vrage qui a été le moins appréciée et qui est le moins 
connue. Ce qui y est dit, à la vérité, n'est pas très récréatif, 
mais c'est en partie fort instructif et fort édifiant. Les 
professeurs doivent être pris parmi les meilleurs citoyens 
et la jeunesse doit être préparée au service de l'État 
autant qu'à la vie réelle. Quel est le but de toute 
éducation ? Il est de trois sortes : la crainte de Dieu, la 
moralité et la culture hitellectuelle. On arrive à ct Ue 
dernière par letude du latin, da grec, de l'hébreu. 
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Mais avant tout — et môme, dan« nos écoles d'aujour- 
d'hui l'on peut méditer ces paroles — on doit éviter 
l'abondance exagérée des matières, au milieu desquelles 
resprit s'égare. Les garçons sont instruits le matin, et 
les filles, l'après-midi ; Ton voit également paraître ici 
l'idée de l'éducation similaire des sexes. 

Plus loin, Fauteur s'occupe des diUérentes branches 
de renseignement ; il affirme que les sciences naturelles 
peuvent et doivent être entièrement enseignées au point 
de vue chrétien, opinion (|ui nous rappelle la manière 
de voir de Drummond. Il attache également une haute 
importance à la musique; mais, comme toujours, le 
cùlé religieux seul pre'occupe l'auteur : la grosse aflaire 
est la musique religieuse. Au cours de notre prome- 
nade dans la ville, des chanteurs, rangés deux par deux, 
passent près de nous et entonnent le psaume CXXVIÎ. On 
voit (pie c'est le chœur des enfants pauvres, qui était 
autrclois connu partout, et qui a été rétabli de nos 
jours dans la capitale de l'Empire allemand. Nous 
apprenons aussi quelques particularités sur les écoles 
supérieures; la jurisprudence y est fort malmenée; 
c'est que, dans la cité d'Andreœ, on n'a pas besoin de 
jurisconsultes. Il est vrai qu^on enseignera an peu 
de droit romain, mais c'est plutôt un point d'hon- 
neur de s'en occuper. EnOn, nous arrivons au temple, 
construction énorme de trois cent seize pieds de 
circonférence et de soixante-dix pieds de hauteur. 
Il ne s*y trouve aucun autre ouvrage de sculpture que 
celui du Rédempteur crucifié. Le service divin, le ser- 
mon, les sacrements, les pénalités religieuses (rexcom- 
munication est le plus sévère châtiment connu) nous 
sont présentés avec d'amples détails. Dans le temple, 
se trouvent également le prytanée, salie où ont lieu les 
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élections, la publication des lois, la réception des ambas- 
sadeurs, et qui est installée avec le plus grand luxe. 
Parmi les hommes célèbres de Thistoire universelle qui 
8*y trouvent représenté?, nous y remarquons Frédéric 
de Saxe et Christophe de Wurtemberg. 

Les voyageurs sont également présentés au pontife 
suprême, qui est l'un des gouvernants. L*autorité gou- 
vernementale se compose tout spécialement d'un trium- 
virat : un pontife, un juge et un ministre des sciences. 
Ce triumvirat est évidemment emprunté à Gampaneilai 
maïs transformé d*une manière peu heureuse. Les 
attributions de ces trois autorités sont vantées d'une 
façon extraordinaire; leurs épouses sont, en outre, 
allégoriquement représentées. Abialdon est Fidéal d'un 
prétrechrétien, maïs non romain. Son épouse est la Cons- 
cience, et ce qui 6.4 rapporté sur son compte rappelltî 
d'une façon frappante la louange d une femme vertueuse 
dans les Proverbes de Salomon. Nous ne saurions 
en vouloir à l'honnête pasteur souabe d'avoir minu- 
tieusement relaté le fait que le grand- prèlrc de s^a cilé 
a un adjoint dénommé Achban et d'avoir ajoute que ce 
pasteur n*est nullement orgueilleux. Le juge est le magis- 
trat et Tadministrateur; sa femme personnifie la Raison; 
son sous-secrétaire d'État est la Modération. La femme du 
troisième ministre est la Yérité. Un Je voit, c'est tout 
À fait la manière allégorique de ce temps-là. 11 est à 
peine besoin de mentionner que, dans cet Etat chrétien, 
tout le rnoiide mène une vie pieuse et dévote. C'est 
la morale chrétienne qui ressort de toutes les lignes 
de Touvrage. À la naissance d'un enfant, tous les amis 
des parents se réunissent afin d'adresser leurs compli- 
ments de ce qu'un citoyen est né pour le ciel et expri- 
mer leurs regrets pour les souifrances terrestres qui 
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l'aUendenl. Dans les mariages, on considère la vertu et 
non la doty et Ton atlache une grande importanceau con- 
sentement des parents. Les mariages ne sont célébrés 
qu'à l'église; il n'y a pas de repas de noces. On donne à 
la mort le nom de sommeil. A. son approche, des prières 
publiques sont faites en faveur du moribond et on 
accourt en foule pour assister au décèâ et regarder la 
mort en faco. Le visage du défunt n'esl pas voilé pour la 
mise en Lière, et il est défendu aux parents de revêtir 
des vêtements de deuil; pas de gémissement ni de 
plainte, pas de discours ; aucun tertre funéraire ne doit 
être élevé ; une simple croix de fer indique la place où 
le mort a été mis eu terre. 

Tout cela est exposé en une centaine de chapitres, très 
courts pour la plu pari, mais, il faut en convenir, d'une 
manière quelque peu didactique et pédante. Ce? cha- 
pitres, à peu près d'égale étendue, laissent une ioipres- 
sion plus froide encore que ce court extrait. G est un 
livre simple, monotone, à la composition duquel le pas- 
leur souabe ne pouvait qu'èire engagé par la lecture du 
manuscrit de Camp^.^ieiia. Ëvidemment, le pasteur pro- 
testant a été vivement froissé de la manière dont Gam- 
panella considérait les choses et détruisait toute indivi- 
dualité, ainsi que du cynisme de ses descriptions. Il s'est 
donc mis à écrire une œuvre en sens contraire, maii 
bien plus ennuyeuse et à laquelle font défaut les 
piquantes explications du moine. D'un côté, nous trou- 
vons une imitation presque servile de Campanella dans 
ce qui a trait à Torganisation de la ville, la commo - 
nauté des biens, la petite somme de. travail à donner, 
l'éducalion en commun, les collections publiques, etc. 
Mais, d'un autre côté, les principes sont partout en oppo- 
sition avec ceux de La Cité du Soleil et, quelque ennuyeuse 
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et compliquée qu'en soil l'explication, on doit cependant 
reconnaitre les nobles sentiments qui inspirent Valentin 
Andreae. Son refrain monotone est ceiai-ci : le retour 
vers Dieu et l'absorption dans la grâce du Christ. Ce 
n'est certes pas là un thème aussi captivant que les 
axiomes du moine ; mais les différences des cités idéales 
da pasteur et du moine tiennent aux différences de ' 
leurs vues morales. Dans ces deux ouvrages, en effet, 
nous voyons sans cesse paraître le vieil antagunismc, 
quoique toujours nouveau, de la moralité catholique et 
de la moralité protestante. Pour le protestant, Tesprit 
de conquête de Campanella est remplacé par Téducation^ 
morale, la dépravation choquante du Calabrais par des' 
réflexions pieuses; les princes du grand métaphysicien, 
par un triumvirat, dont un membre rappelle trop le 
pasteur souabe. Celui-ci ne paraîtra vrai qu'à celui qui 
connaît les particularités de la Souabe et qui comprend, 
en outre, ce que sont les presbytères souabes. C'est pour 
cela que le jugement partial de Robert de Mohl a lieu 
de nous surprendre ; ce jugement ne peut s'expliquer 
que par le peu d'esprit religieux qui anime ce pubiiciste. 
Ge qui est dit de Tépouse du pasteur, la Conscience, 
serait mieux à sa place dans un récit d*Ottilie Wilder- 
muth; c'est la petite commune civile w urtembcr^eoise 
qui a été transformée en un Etat idéal, et l'on a dit avec 
raison que Touvrage d'Andreae était à celui de Campa- 
nella ce que Yaihingen sur VEm est à Rome. 

Quoi qu'il en soil, cet essai, resté unique, de créer 
une constitution imaginaire au moyen de Tapplication 
de la morale évangélique, est assez digne de remarque. 
Le remaniement de La Cité du Soleil par un pasteur 
souabe pai ait peu de ciîose en comparaison des effets 
dus aux idées de Campanella sur Besold. Ce jurisconsulte 
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qui avait la manie d'écrire inclinait vers l'Eglise romaine ; 
c'est lui qui traduisit la Monarchie Espagnole, Nous 
sommes en Taa i6â0. Les guerres de religion, qui 
venaient d'éclater, donnèrent à cette traduction une por- 
tée plus considérable. Besold appartient à cette classe de 
jurisconsultes qui répondent à toutes les questions par 
oui ou par non ou par c'est selon. Finalement, il en 
abandonne la solution à la Providence. 11 en est ainsi 
de sa vie. Après une union sans enfant? (|ui avail duré 
vingt-quatre ans, il fait le vœu de se convertir à l'Eglise 
romaine, si un descendant lui arrive, et, chose admi- 
rable son vœu est accompli. Lei*'aoâtl630,ilse conver- 
tit secrètement ; après la bataille de Nordlinsren, qui eut 
des suites si funestes pour le Wurtemberg, il se rallia 
publiquement à TËglise romaine ; avec un zèle de néo- 
phyte, il employa ses connaissances juridiques pour 
arracher à la maison de Wurtemberg les couvents 
qu'elle avait sécularisés. Pendant quatre années entières, 
il siège au sénat de Tubingue en vrai Jésuite, qui juge 
que tout ce qui existe est faux, et il achève sa vie à 
expliquer les Pandecles à Ingolstadt'. 

£n face de lui, la physionomie d'Andrese apparaît 
comme une image lumineuse ; cette trahison de la 
patrie par son vieil ami lui cause la plus profonde dou- 
leur. A l'époque où le malheureux Besold abandonna 
sa rehgion et trahit sa patrie, Andréas écrivit trois 

^ Sur la conversion de Besold, voir Hossbach, /. c, 
page 191 et s. ; et suiloul Mo.ser, Pairiut. Arc/ao., III, 
pa:jes 431-472; et, en général, sur Hesold, considéré 
coiiiiJie jurisconsulte, voir Muthkr dans la Dioffrap/iie alle- 
mande générale, II, page 556. (Des noUces biblionrr aphiques 
pins nbnnflaiiles se trouvent dans le lexique juridique de 
Uoilzeudorif, 1, page 340.) 
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opuscules sur la question allemande et protestante : 

U Antipape^ exposition allégorique de toutes les hor- 
reurs que \'à papauté a values à noire pays; La Harangue 
des Princes allemands à Gustave^ Adolphe; et, en 1633, 
L* Eloge de Gmiave-Adolphe^ où ce roi, du séjour des 
bienheureux, réconforte le courage allemand et ter- 
mine ainsi : 

Tant que vom pourrez 'oous suffire^ ne vous vendez 
pas à des marchands étrangers; acquittez -vous loyale^ 

ment envers vos lihérafeurs par la reconnai!^f<ance ; 
croyez que Dieu^ ei non les hommes^ gouverne le monde; 
agissez honnêtement ^ prudemment et bravement^ vous 
autres Allemands! Je vous ai donné V exemple^ suivez^ 

moi. 




1.x 



LE RÊVE DEVIENT RÉALITÉ. — LES JESUITES 

AU PARAGUAY 



Après avoir vhiié tant d*iles isolées aa milieu de 

l'Océan, je demanderai an leclenr de nie suivre sur le 
continent, sur la terre ferme, dans le sens propre et 
figuré du mot. Bien que nous ayons promis de ne donner 
que de simples extraits des romans et des contes poli- 
tiques que les rêveurs de tous les temps ont écrits, 
nous voudrions quitter le rêve pour un moment et 
entrer dans la vie réelle. Ce n'est pas pour revenir, au 
moyen de la critique, à Morus, Campanella ou Andreae. 
Se (Inmande-l-on ceque peut bien signifier ce préambule 
énigmalique ? Le voici |: laissant les productions litté- 
raires que nous venons d'étudier, nous allons ramener 
nos rf»gards dans le domaine de la vie réelle. Il est 
iiiexact que l'expérimenlation, le moyen le [)his puis- 
sant dont dispose le naturaliste, fasse défaut au juriste^ 
à réconomiste, à Thistorien. La législation et Thistoire 
ont souvent recours à rexpérimentalion, et cela arrive 
fréquemment aussi pour les utopies. Qui aurait pu croire 
que, dans l'espace d'une génération, les idées de Cam* 
panella se réaliseraient, avec leur vrai caractère dans 
TÂmérique du Sud, que la Cité du Soleil passerait sitùt 
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du domaine de la fantaisie dans celui de la réalité? G^est 

pourtant ce qui est arrivé. Si cette expérience a réussi 
ou échoué, c'est ce que nous verrons tout k l lieure. 
Le lecteur n*a, d'ailleurs, qu'à se reporter à une dizaine 
de pages plus loin; mais il est intéressant à coup sûr 
d'examiner ici, dans leur isolement, suivant l'expres- 
sion d'un physicien, les forces qui, agissant tantôt de con- 
certy tantôt en opposition les unes avec les autres, 
forment pour ainsi dire la charpente de cette his- 
toire. 

Je conduirai donc le lecteur vers le tropique du Capri- 
corne, précisément au centre de TAmérique du Sud. Nous 
sommes à l*époque de la grande comète, au commen- 
cement du XVII" siècle, au temps où écrivaient Campa- 
nella et Andre;e. C'est à cette époque que les Jésuites 
fondèrent, sur les rives du Paraguay, un état socialiste 
chrétien se rapprochant beaucoup de Tidéal de Gampa- 
nella. Aussi un historien considérable présente-t-il, avec 
juste raison, Campanella, cornnu' ayant un lien de 
parenté intellectuelle avec les Jésuites, au nombre 
desquels il devrait figurer bien plutôt que parmi les 
scolastiques de son ordre. En effet, si Ton se souvient 
de l'exposé qui a été fait au coaimencement du ch i pitre 
précédent, on peut voir que cet extravagant est absolu- 
ment d'accord avec les Pères de la Compagnie de 
Jésus, dans l'efrort qu'ils firent pour rétablir, sans 
aucun égard pour quoi que ce soit, le catholicisme, 
restauré et élargi par les progrès de la Renaissance . 
Leur fanatisme les poussa à s'imaginer que Colomb et 
Cortez n'avaient découvert l'autre hémisphère que pour 
rËghse catholique. 

11 est donc utile de comparer ce projet, conçu dans 
les prisons de Napîes, avec l'expérience faite sur les 
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rives du Paraguay aa milieu de Tépoque de la contre- 

reforme 

Les Espagnols avaienl essayé de coloniser le Para- 
guay, conquit» en ioi5 par Don Juan Diaz de Solis, et 
y avaient établi une excellente administration. Dès 1586, 
les Jésuites commencèrent à y pénétrer et s'y implan* 
tèrent. Ils cherchèrent à détruire le système des Gom- 
manderies, d'après lequel les Indiens étaient sous la 
domination d'un certain nombre de grands proprié* 
taires, puis ensuite à y établir une législaLiuu em- 
preinte de la plus grande douceur pour les indigènes. Ils 
obtinrent de Philippe III des privilèges et lui firent 
rendre des décrets à leur avantage ; mais le gouverneur 
de celte contrée, Diego Martin ÎSegioni (1601-1615) en 
tint peu de compte et les renvoya aux Guaycuru et aux 
Guarani. Au milieu de ces peuplades ils fondèrent 
un royaume qui nous Tait reffeè d*un rêve des Mille et 
une Nuits. Ce royaume s'étendait depuis les Andes jus- 
qu'aux montagnes qui bordent la mer, entre la pro- 
vince de Tucuman, Santa Croce délia Sierra et le gou- 
vernement de Buenos>Ayres, par conséquent sur les 
rives du Paraguay (et en partie de F Uruguay et du 

< I/onvrage principal qu'on n'a pu utiliser qu*en partie est 
très nouveau ; il est le résultat d'études approfondies de : 
J. Pfotenhaukr, Die Missionen der Jesnilen in Para- 
guay (I, 1891; il, 1892; m, 1893)» excellent aperçu de 
toute la littérature et des sources à cet égard dans cet 
ouvrage, I, pages 9-14. Pour Texposition ci-dessus, on s'est 
servi en particulier de l'excelleot petit ouvrage de Gotubin, 
Der ehristUeh'Soziale Staat der Jesuéten in Paraguay 
(4883); et aussi de celui d*lBAGNEZ, JeeuiL Reieh in Para- 
guay, dureh Original-Dokumente betoieeen (Cologne, 
4774) ; Juan de Escadojt et B. Nussdorfkr, Gesehiehle von 
Paraguay (Leipzig, 1769). 
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Parana), sur le territoire des tribus appelées Min uanes, 

Charruas, Baïas, Chîquiti, et tout spécialement les 
Guaycuru et les Guarani. 

Les colonies stables qu*iis fondèrent prirent, admi- 
nistrativement, le nom de Rédactions, et Ton obtint 
par privilège l'exclusion des Espagnols. Ces Réductions 
étaient autant de stations de missionnaires qui com- 
prirent bientôt trente et un arrondissements (i)oc^nnâ?). 
L'administration supérieure se composait du Provificial 
de Cordoue assisté de quatre consultants. Gomme on 
peut se le figurer, l'histoire de cette colonisation est 
une sorte d'histoire des missions ; on opéra suivant 
des règles connues des spécialistes et d'après les écrits 
de la propagande romaine. La conversion était le pre- 
mier but à atteindre et elle s'opérait très rapidement 
suivant la méthode connue de Tattouchement avec des 
linges mouillés. Après avoir ainsi baptisé, l'extrait de 
baptême était envoyé à Rome. Le sentiment religieux 
ne s'éveilla que peu à peu« On trouva là d'excellents 
sujets pour cette sorte de conversion , en effet, les sau- 
vages avaient l'espiil d'Imitation des peuples à l'état 
de nature et n'étaient pas très difficiles à diriger. Leur 
religion avait pour fond unique la sombre terreur que 
leur inspirait leur prêtre et la croyance en un Être 
inconnu et terrible. En échange, les Jésuites leur 
oilnrent un Etre plein de bonté et d'amabilité, tout en 
maintenant habilement et en développant à loisir l'obéis- 
sance envers les Pères qui leur apparaissaient comme 
les médiateurs entre l'homme et la divinité. Plus dif- 
liciie fut la lutte contre l'ivrognerie; mais les Jésuites 
réussirent à mener cette lutte à bonne fin ; et ils s'y 
prirent d'une singulière façon. Le caroubier, dont les 
gousses servaient à préparer l'enivrant breuvage, dis- 
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parut pea à peu, et les Indiens s'habituèrent au thé du 

Paraguay, qui ressemble étonnamment à la boisson 
récemment préconisée sous le nom de maté. En somme, il 
semble que les Guarani aient été par excellence de la pâte 
qu*il fallait pour établir, sur les indications de Campa* 
nclla et d'après des principes entièrement religieux, 
une organisation sociale artificielle. Le nombre relati- 
vement infime de Pères qui ont suffi à fonder et diriger 
cet Etat est digne d'admiration. A. Vépoque de sa prospé- 
rité, on en a estimé la population à 300.000 familles, 
et jamais plus d'une centaine de personnes environ 
n'ont été nécessaires pour la direction des trente et une 
missions. 

Jetons maintenant un regard sur ces colonies. Déjà, 
Taspect extérieur de la ville rappelle tout à fait la Cité 
du Soleil. Qu'elles soient dans les montagnes, dans les 
steppes s' étendant à perte de vue, dans l'épaisseur des 
bois ou sur le bord d'un lleuve, les Réductions ont 
toutes le môme aspect et les Espagnols qui s'y rendaient 
au siècle dernier disaient que les indiens n'affrontaient 
la mort avec une telle impassibilité qu*en raison de cette 
liiiiiormité et de cette monolonie que leur offrait la vie. 
Les villes n'avaient jamais moins de 2.500 habitants et 
quelques-unes en comptaient 7.000. Les campagnes 
n'étaient pas habitées, caria surveillance eût été trop 
di fficile 

Nous voici en présence d'une ville ou d'un village. 
Au centre s'élève l'église, autour de laquelle se trouve 

une masse de toits de chaume de couleur jaune, et à 
côté le collège des Pères, les magasins el les ateliers. 
Les rues tracées au cordeau et plantées d'arbres se ter- 
minent le plus souvent par une petite chapelle. Le plan 

est tracé suivant un carré parfait, un pàLé de maisons 
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succède à un autre, en dehors des portes de la ville les 
fabriques de tuiles projettent leur fumée, et Ton entend 
résonner la hache et la scie du charpentier. Toute la 
ville est entourée d'une haie impénélrahle de cactus : 
c'est là un point très pratique. I^ln dehors, se trouvent 
les terres concédées à des particuliers à la conditl on 
d'être cultivées par eux, et puis les champs labourables 
qui sont indivis. Quel coup d*œil admirable Ton a sur 
ces jardins qui resplendissent en ces terrains d'une 
fécondité tropicale avec leurs allées d'orangers étin - 
celants l Quelle vue splendide sur ces blés superbes à 
l'horizon étendu, sur les rizières où les épis mûrissent, 
sur les plantalions carrées de coton et de Ihé et, dans le 
lointain sur les liges tremblantes de la canne à sur^ re 
bercées par le vent i Partout la yie et le travail. Le 
regard n^ade repos, en changeant de spectacle, qu'en se 
fixant sur une chapelle oinbrage'e de palmiers, ou sur 
une croix de grande dimension. Le site est vraiment mer- 
veilleuXf tout semble avoir été fait d'un seul jet. Il y a. 
là un véritable organisme, dont les divers membres sont 
rattachés les uns aux autres. Tel est Taspect d'une 
Réduction. 

Cette régularité extérieure répond à celle de Tinté- 
rieur, à celle du train de vie. La fusion complète de 

l'existence religieuse et séculière en est la pensée fonda- 
mentale. L'organisation la plus rigide du service divin 
et le respect absolu des prêtres, tels sont les plus 
solides liens de la communauté. Nous ne rechercherons 
point si l'assertion des voyageurs catholiques romains 
du siècle dernier est exacte, lorsqu'ils disent que Ton a 
apporté à ces sauvages très peu de vrai christianisme. 
Il est certain que dans le cerveau des Indiens convertis 
s'était fait une sorte de mélange des anciennes chimères 
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et des nouvelles doctrines, et que la superstition, ainsi 
que les cérémonies vinrent jouer un rôle important. La 

messe et la vénération des suints faisaient sur les sau- 
vages une impression profonde. Chaque jour, avant le 
]ever du soleil, la jeunesse, dès Tège où les enfants 
quittent leurs nourrices, se réunissait pour le ebant et 
la prière, puis la messe était dite devant les personnes 
plus âgées. Pour constater le nombre des assistants à la 
cérémonie, on en faisait chaque fois le dénombrement ; 
la prière du soir était faite de la même façon. Le 
dimanche, roffiee divin était un pen plus solennel ; pen- 
dant le carême, les exercices religieux avaient lieu 
dans les églises h la tombée de la nuit; on usait de pra- 
tiques ascétiques qui d'ailleurs n'entraient que diffici- 
lement dans la tête de ce peuple enfant; l'un restait 
pendant des heures dans une pose de crucifié, un autre 
s'enfonçait dans le front une couronne d*épines, et les 
rigoureuses auto-flagellations jusqu'au sang, auxquelles 
se soumettaient volontairement les femmes et les filles, 
étaient également en grand honneur. Un Père écrivait : 
« La foi doit leur être communiquée par les yeux. » 
On se servait, en effet, de l'art comme moyen d'évan- 
gélisalion; on ne se bornajl pas à l'appliquer en con- 
currence avec d^autres; on n'évangélisait que par ce 
moyen ; c'était un vrai monopole. Alors que les habita- 
tions étaient privées de tout ornement, les églises et les 
cérémonies étaient entourées de faste et de clinquant. 
L'architecture religieuse dut arriver à un grand éclat ; 
des gravures qui nous ont été conservées nous font voir 
des façades avec des colonnades et des demi-coupoles 
aux formes plus artistiques que celles que nous retrou- 
vons en Europe dans les églises au style baroque des 
Jésuites. La musique fut étudiée encore plus que Tar- 
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chîlecture. Partout les instruments étaient perfectionnés, 
depuis Torgae jusqu'au violon , partout aussi des chœurs 
étaient organisés, on pourrait presque dire des socié- 
tés chorales ou orphéons. Les Pères, experts en musique, 
toujours des Allemands, étaient à la tète de cette orga- 
nisation. Dans les forêts vierges de l'Amérique du Sud, 
ils entonnaient les beaux chants de la musique sacrée 
italienne et allemande; et il est remarquable, ainsi que 
des voyageurs nous l'apprennent, que Ton entende 
encore aujourd'hui cea chants, dernier vestige qui se 
soit conservé de cet État. De môme, les dispositions de 
la danse furent utilisées pour le service de la religion et 
des spectacles; la magniOque procession des trois rois 
et le combat de saint Michel contre le dragon furent 
donnés en Thonneur de la Sainte Vierge et de saint 
Ignace. 

L'organisation sociale fut exactement en rapport avec 
la conslitution religieuse. 11 fallut vaincre la cupidité for- 
tement ancrée au Cduir de ces sauvages, comme dans 
celui de tous les peuples grossiers, et Ton y arriva par la 
suppression de la propriété privée Tout devint Tupam" 
bac^ c'est-à-dire la chose de Dieu. Au moyen de cette qua- 
iiQcation, on cacha aux chrétiens la misérable tromperie 
qu'on commettait à leur égard, et on les conduisit à. un 
système de communisme général. Il n'y eut d'autre pro- 
priété que celle des objets d'un usage courant. On aban- 
donna d'ailleurs à ia propriété privée complète et libre 
des objets sans importance et, en outre, ceux auxquels 
leurs propriétaires renonçaient volontiers. Par exemple, 
les femmes pouvaient conserver une petite quantité de 

* Pfotenhacer, dans Touvrage ci-dessus mentionué, II, 
pages 77 et s., 191 et s.^ 212. 
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colon récolUî pour se faire des vêlements supplémen- 
taires; or, elles y renonçaient facilement parce qu'elles 
n*avaieQt pas besoin de ces vêtements et q Quelles s'épar- 
gnaient la peine delesconrectîonner. Là où la culture de 
la terre était laissée à rinitinlive privée, on organisa, 
pour que la moisson fût rentrée en temps voulu, une 
surveillance sévère. Celle-ci était exercée par un Père 
et il semble qu'elle était très nécessaire. La notion du 
droit de succession demeura absolument inconnue, et 
même bien longtemps après la dissolution de TÉtat des 
Jésuites, il ne fut pas facile de la faire comprendre aux 
indigènes: n'est-ce pas là une preuve que les notions 
juridiques les plus élémentaires et les plus courantes 
ne sont ni universelles ni éternelles? 

Dans cet £lat, les immeubles el tous les objets qui 
n'étaient pas d'un usage courant constituaient la com- 
munauté. Ce fond commun devenait la propriété de la 
communauté. Lesbètes de trait étaient dans ce cas; elles 
ne pouvaient pas être une propriété privée. Pas une 
seule bête à corne de ce pays, qui en comptait des 
quantités considérables, n'appartenait à un particulier. 
Chaque cultivateur recevait, chaque année, un attelage de 
bétes de trait dont il garantissait la restitution. Il arri- 
vait régulièrement qu'un de ces cultivateurs se rendait 
auprès du Père et d'un air innocent lui demandait de 
nouveaux bœufs, alléguant pour excuse qu'il les avait 
perdus ou qu'un jaguar les avait mis en pièces, etc. 
Jamais on no fit la moindre enquête, car l'oii savait que 
ces Indiens étaient eux-mêmes des tigres extrêmement 
cruels, dévorant tout ce qu'on pouvait manger et tout 
ce qui leur tombait sous la main ; on donnait au pos- 
tulant de nouveaux bfrufs, et en même temps il lui 
était signifié d'être plus soigneux à l'avenir ; en outre. 
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il recevait une volée de coups de bâton. En dehors des 
bétes de trait, les ânes seuls étaient employés au travail 
agricole ; les chevaux étaient réservés aux fonctionnaires 
et aux jeunes troupes de guerre. Il en était de la sem ence 
du froment comme des bœufs; il fallait en fournir 
souvent deux et trois fois, quand celui donné en premier 
lieu avait été consommé ou dispersé. 

Ces faits ne sont-ils pas de nature à faire réfléchir 
tous ceux qui pensent que i homme serait heureux dans 
de semblables Étals? Dans l*Ëtat dont nous venons de 
parler, le souci des moyens de subsistance appartenait 
à la collecUvilé; la viande, par exemple (celle-ci 
en grande abondance, car certaines missions avaien l 
plus de 500.000 bétes à cornes et plus de 30.000 brebis), 
était distribuée tous les deux jours ; quant an sel, il 
était distribué tous les dimanches (celui-ci, il est vrai, 
avait une grande valeur et chaque famille n*en recevait 
qu'une petite cuillerée) ; et ainsi du reste. Malgré Tes - 
prit d'égalité et d'équité qui présidait à ces distributions, 
il se passait fréquemmf^nt des faits semblables à ceux 
cités plus haut et qui constituaient des usurpations illi- 
cites. 

Les professions étaient absolument réglées d'après 
les données des utopistes ; le travail était organisé 
dans des manufactures surveillées par les Jésuites. Le 
commerce se bornait aux matières premières et, en con- 
formilé avec l'organisation sociale, ne se faisait qu'à 
l'étranger ; à l'intérieur il n'y avait que des échan<<es. 
Dans cette immense exploitation, tout se bornait à un 
transport d'articles sur les livres de compte, le commerce 
de l'État étant la conséquence nécessaire de l'or-anisa- 
tion sociale collectiviste. L'État seul, représente par les 
Jésuites, faisait du commerce, et ce que Ton appelle par 
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tout ailleurs balance du commerce clait ici simplement 
un excédant. Les grands trésors de l'Ordre furent la 
conséquence de cette exploitation coloniale* S'il fallait 
•absolument emmener des indigènes à Buenos Âyres 
pour la livraison des produits, ils étaient attentive- 
ment surveillés et ne paraissaient qu accompagnés des 
Pères qui leur cachaient les véritables débouchés com- 
merciaux. 

Il résuUade ces difFérents principes qu'à rintérieur on 
avait aussi peu besoin de moyens d'échange que dans la 
Cité du Soleil ou dans la République de Ghristianopolis. 
La production commune' des biens, leur partage, ainsi 
que celui du travail par Tautorilé supf r ienre, avaient 
rendu inutile le mode de paiement ea argent. Cette 
absence de Targent parut aux Jésuites le triomphe de 
leur sagesse politique ; la soif maudite de Vor {aurt sacra 
famés) était domptée, et l'amour de l'argent, Tégoïsme, 
source de tous les maux, réduite à néant. Si chaque 
église possédait quelques réaux que le fiancé, suivant 
la coutume espagnole, offrait h sa fiancée, et qu'on res- 
tituait après la cérémonie, cet usage étrange n'avait 
été conservé que pour entretenir chez les Indiens une 
idée confuse de la vraie signtBcation de Targent. 

C'est ainsi que la vie des Indienss'écoulaitd'une manière 
monotone, au milieu de ces conditions économiques, ils 
y avaient d'ailleurs été préparés* Leur vie entière était 
une éducation perpétuelle. Cette éducation avait natu- 
Tellement pour cet l:.lal une toute autre portée que pour 
un autre Ëtat,qui laisse au citoyen la liberté mdividuelle. 
L'éducation publique commençait dès l*àge le plus 
tendre. L'enseignement était insignifiant ; on s^occupait 
un peu de religion et des légendes des saints ; seuls, les 
Guarani les mieux doués apprenaient à lire et à écrire 
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et quel(|ues-uns, en petit nûnil)re, étudiaient le latin. De 
même que dans les autres missions, quelques livres, le 
catéchisme, et'^., furent imprimés dans la langue du pays, 
tandis qae la petite imprimerieservaitsurtout aux besoins 
desPères. L'enseignementterminé, on employaitla troupe 
des écoliers au travail des champs, car Téducalion en 
yue du travail était la chose importante. Dans quelques 
sections, ils cultivaient les champs, surveillés par des 
personnes plus Agées. A cliaque section, même celle 
des enfants, était attribué toutes les semaines un saint 
spécial auquel on élevait des reposoirs en feuillage. 
Une fois, à ce qu^on raconte, h une époque troublée 
par la guerre, un esprit d'indépendance s'empara des 
garçons cl des filles d'une Réduction. Us s'enfuirent 
dans les bois et dans les montagnes et y vécurent pen- 
dant quelques mois d*une manière peu édifiante : pour 
se nourrir, ils dérobèrent de nombreuses vaches daus 
les communautés voisines et les mangèrent. On réussit 
à ramener les fugitifs et on légitima les unions qui 
s'étaient faites en dehors de Téglise. Mais ces fugitifs 
n'avaient pas oublié leurs saints; ils leur avaient élevé 
les plus beaux reposoirs, avaient fait avec eux des pro- 
cessions solennelles et s'étaient fort bien accommodés, au 
pointde vue religieux, de leur état de nature improvisé. 

Le mariage était la conclusion de l'éducation des 
jeunes gens. Les garçons se mariaient à dix-sept ans, les 
jeunes ûlles à quinze. On procédait aux mariages deux 
fois par an, et tout était organisé suivant un plan précis, 
tout en évitant les conséquences exagérées que la fan- 
taisie de Gampanelia avait tirées de ce principe. 11 est 
waique les Jésuites ont constamment affirmé que les 
mariages se faisaient d'après l'inclination des conjoints 
et qu ii y avait de nombreux ménages modèles... Cepen- 
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dant les mariages étaient traités avec quelque indiffé- 
rence ou même quelque mépris! Ainsi une cloche se 
faisait entendre pendant la nuit, et cela afin de rappeler 
les époux à leurs devoirs conjugaux * 1 On vit bien, ce- 
pendant, après la dissolution de TEtat des Jésuites, que 
le maringe n'avait t té dans leurs mains qu'un acte arti- 
ficiel dépourvu de toute iniliative privée. Du reste, ce 
mariage ainsi conclu engendra i*immoralité, la commu- 
nauté des biens s*étendit naturellement à celle des femmes; 
et c'est ainsi que fut logiquement tirée cette coiiclusion, 
que la communauté des biens conduisait à la destruc- 
tion de la famille. 
^ Cette vie publique était tout entière établie sur Faction 
constante des Pères: ils étaient les gouvernants; en eux 
résidait la souveraineté, en eux les attributs, le droit de 
punir. Dans le confessionnal, le Père décrétait la péni- 
tence et, comme juge, il prononçait despénalités : là oà 
disparait la propriété, il n'y a naturellement plus que 
des délits moraux à prévoir. Dans cet Etat, le droit et 
la morale ne faisaient plus qu^un, et la distinction des 
peines en répressives et correctives {pœnœ vindicalivas et 
médicinales) telles que les établit le Droit Canon, s'y 
retrouvait aussi (par exemple la transportaiion des incor- 
rigibles au-delà du Parana), mais les Jésuites ont de 
beaucoup dépassé ici les vccux du philosophe, car alors 
que Campanella préconisait eu partie certains châtiments 
cruels, on employa ici, pour les cas les plus graves, des 
moyens de correction ecclésiastiques (les coups, la pri- 
son). Les Portugais admirèrent la façon dont les Indiens 
se jetaient à terre, recevaient vingt-cinq coups de bâton 
et embrassaient ensuite la main du Père ou du Corré- 

^ Pfotenhauer donne des documcuts, 11, pages 145 et 146. 
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i gîdor. Cela rappelle pre?qiic le « Baiser du fouet » en 
Allemagne, au moyen âge. Les corrégidors étaient les 
auxiliaires des Pères et étaient choisis parmi le peuple. 
Jamais les Jésuites n'ouvrirent aux hommes de couleur 
les rangs de leur «iristocralie, jamais rordinalion ne fut 
conférée à un Guarani, mais ils créèrent habilement la 
fonction de corrégidor qui était une distinction digne 
d*étre recherchée. Toute Tautorité administrative était 
entre les mains de ces corrégidors, cjuand elle n'était 
pas réservée aux Pères. Le corrégidor avait à veiller sur 
les mœurs, à surveiller les visites à l'Église, le travail, à 
partager les subsistances. Il était à la fois arbitre, sergent 
de ville, etc., pendant la guerre cuinuiandant avec les 
Caciques. Cet Ëtat avait en e£fet une armée considérable, 
comptant parfois jusqu'à 30.000 hommes qui, d'après 
les informations des conlcmporains, étaient bien équi- 
pés, à cheval pour la plupart, exercés à toutes les armes, 
sachant manier le sabre et le mousquet, et qui, en rai- 
son de leurs anciens métiers et de leurs anciennes 
croyances étaient restés maîtres dans les combats au 
lazzo, à l'arc et à la flèche. 
Tel était l'Ëtat social chrétien des Jésuites au Paraguay 
! dont Thabitué des prisons, Campanella, eût admiré Torga- 
1 nisalit ni. L'on voit, en eiïel, que cet État, sur le terrain de 
la réalité, s'accordait non seulement avec le principe, 
mais aussi avec de nombreuses particularités de l'idéal 
de Campanella. La suppression de la propriété, Téduca- 
tion par TEtat, l'organisation de l'administration tout 
entière, la structure de la ville, la sortie pour se rendre 
au travail, tout cela est identique ici et lÀ,àun tel point 
qn*on pourrait supposer que Tidéal de Campanella n*a 
pas été sans influence sur la fondation de l'Ëtat du 
Paraguay. Nous savons seulement que deux Italiens, 
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Gataldino et Maceta, rédîgèrentleprojet delà constitution 

de TEtat des Jésuites, et cela à l'époque où Campanella \ 
languissait dans les prisons de Naples. Il est diflicile 
d'établir s'iis avaient eu connaissance de Touvrage de 
leur compatriote. Malgré tout, on ne saurait nier Taccord 
qui existe entre eux, et cet accord prouve aussi que ces 
idées, au temps du plus grand eiïorlde la contre-réforme» 
avaient jeté des racines, et c'est là ce qui fait Tintérét 
de l'État communiste des Jésuites ; c'est une des expé- i 
riences les plus intéressantes que connaisse l'histoire du ' 
monde. On devrait s'en souvenir lorsqu'on propose, même 
de nos jours, le concours des Jésuites pour la solution 
des questions sociales. Elles étaient résolues en ce pays, 
mais le territoire entierdes missions, c'est ainsi que nous 
voulons l'appeler, bien que la pensée de vulgarisation de 
rËvaugile aille toujours s'afifaiblissant, ce domaine tout 
entier ressemblait à un grand hôpital dans lequel les • 
Indiens étaient nourris et vêtus, amusés et éditiés, mais 
dans lequel ils travaillaient pour remplir la poche des | 
Jésuites. C'était l'enrichissement d'une société aux frais 
des chrétiens nouvellement convertis. L'expression sou- 
vent répétée de communauté n'est que le terme classique j 
pour signifier l'accroissement de la Société de Jésus 
{Incrementum Societatis Jesu) ; c'était l'Ëncomienda en 
costume clérical. 

Une pareille constitution d'Etat devait naturellement 
être défendue et maintenue par tous les moyens possibles, 
et il serait intéressant d'étudier les efforts faits dans ce 
sens. Mais, sans nous détourner de notre but, qu'il nous 
sullise d'en dire quelques mots d'après Touvrage du 
Père jésuite Ibagnez. 11 énumère, en quelques chapitres, 
les moyens par lesquels les Jésuites ent, tout d'abord^ 

■ 

déi'eudn leur royaume contre les cabales de leur propre 



Digitized by Google 



mm. 



LES JÉSUITES AU PARAGUAY 133 

ordre : on n'emploie que des Pères qui ne peuvent aperce- 
voir en quoi consiste le royaume des Jésuites; on voile tout 
d'un prétexte religieux, on ûalte les missionnaires, etc.. 
De plus, en emploie divers moyens pour défendre le 
royaume contre les Espagnols: on cherche à donner à 
ceux-ci une fausse idée des missions, et, pour leur 
rendre impossible la recherche de la vérité, on empêche 
ceux qui en auraient Tenvie de visiter les missions ; on 
se sert d'une langue inconnue, on est entre soi parfai- 
tement d'accord. Enfin, on traite des moyens par lesquels 
les Jésuites cherchent à protéger leur royaume contre 
les révoltes qui seraient à redouter de la part de leurs 
propres sujets: ci:u.v-ci n'apprennent rien, sinon ce qui 
est utile aux Jésuites ; dans chaque communauté il est 
créé un parti des principaux notables, on tient ce parti 
dans la plus grande dépendance ; on empêche les com- 
nuniMiités de communiquer entre elles et il est expres- 
sément établi que llndien, en dehors de son misérable 
habillement, ne possède rien et n'est pas libre de faire 
quoi que ce soit. La façon dont l'Indien est logé, la pièce 
où il se liuliL, l'heure à laquelle il se livre au repos, celle 
où il doit se lever et se montrer au prêtre, de jour ou de 
nuit, les exercices auxquels il doit se livrer, ce qu'il doit 
faire pendant le jour, le hamac où il dort, la jeune fille 
qu'il épouse, s'il doit vivre avec elle ou séparé d'elle, 
s'il doit vivre ici ou là, toutes ses actions, en un mot, 
dépendent non de son bon plaisir, mais de l'ordre du 
prêtre qui décide ce qu'il a à faire. L'Indien entre les 
mains desJésuites est, en résumé, un bloc inanimé, une 
vraie machine qui ne se meut qu'à l'aide d'une force 
extérieure. Il ne lui est pas permis de résister à cette 
volonté despotique sous peine d^élre roué de coups 
jusqu'à être laissé à moitié mort. 

ÉTBHKBLLE UTOPIE. 8 
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Avec un pareil système on [juiJi rail obtenir des succès 
apparents considérableâ, mais rien de plus. L'Etat des 
Jésuites était uae compagnie commerciale. Mais la con* 
GrmalioQ du privilège de Philippe Y, de 1645, établissant 
que le commerce ne devait être exercé que dans l'intérêt 
des Indiens, ne fut pas prisf^ en considération. Aussi 
suppose-t'On, par suite des frais minimes, que cet Ëtat 
pouvait faire une recette d*un ou deux millions d'écus, 
et que piu» de la moitié' de cette somme était remise 
au général des Jésuites. Mais ces succès financiers doivent 
être examinés avec une certaine réserve, comme ceux de 
Tordre moral. Une augmentation de population, que Ton 
considère couinie un l)on signe dans toutes les entre- 
prises coloniales, ne se produisit pas, malgré les con* 
ditions favorables et la moralité des Indiens ne dura 
qu'autant que la direction se manifesta puissante et 
ferme. Dès que ceiie-ci lit défaut, tous les vices se don- 
nèrent carrière et il devint évident que ces Indiens, en 
dépit de l'éducation donnée par TÉtat, n'étaient que 
des mineurs impropres à la vie, impropres à la destinée 
de l'homme sur la terre. 

La chute de ce royaume était donc une nécessité. 
Mais cette chute joue dans Thistoire de la Société de 
Jésus un rùle qui ne répond pas à sou iiiiporlance réelle 
et qui trouve son explication dans Timportance capi- 
tale qu'on attribue généralement à la fondation de 
cette Société. On peut même dire que la suppression de 
Tordre des Jésuilcs est coniiexo avec elle. Benoît XIV 
avait déjà publié, en 1741, une bulie contre le commerce 
des Jésuites, lorsque TEspagne et le Portugal conclurent» 
en 1750, un traité pour fixer la limite de leurs posses- 
sions dans l Amérique du Sud. C'est ainsi que fut « dé- 
couverte» la domination des Jésuites, et leurs territoires 
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furent abandonnés aux Portugais en échange du San- 
Sacramenlo. D'abord les Jésuites essayèrent de fomenter 
une guerre contre le Portugal, mais tous leurs efforts 
échouèrent» car ils trouvèrent un adversaire déclaré dans 
la personne éclairée et toute-puissante du ministre de 
Josepti I", Emmanuel PombalS qui résolut d'anéantir 
Tordre. En 1757, parut le remarquable pamphlet du pre- 
mier ministre : « Relation abrégée de la République des 
Jésuites » (Relâçao ahreviado (ht Rcpuhfica dos Jesid- 
ias), rapport sur r£tat des Jésuites, qui faisait connaître 
au public les dangers qu'offraient leurs établissements 
au Paraguay ; cette publication pourrait être réimpt imée 
et relue avec profit. Ce fui le premier coup de feu tiré 
contre cet ordre qui aspirait à dominer le inonde. Le suc- 
cès fut inouï. L*expres8ion « Royaume des Jésuites » 
fat comme le mot d'ordre.de la latte contre eux. La ten- 
tative d'assassinat du roi, qu'on leur attribuait, accrut 
rirritation. Des pièces officielles et des ouvrages de luxe , 
des écrits savants et des pamphlets furent publiés et 
jamais homme d'État n'a su, comme Pombal, exciter 
les esprits par le moyen de la presse. En 1708, en une 
seule journée, les Jésuites furent presque tous arrêtés 
dans le Paraguay et déportés dans les Ëtats de l'Eglise, 
la plupart à Paenza. Ils ne purent désormais opposer 
aucune résistance ; tous leurs établissements, toutes 
leurs plantations furent détruits et le territoire des mis- 
sions rendu aux forêts vierges. Bientôt après suivit la 
suppression de Tordre des Jésuites. 

* En dehors de la littéral uro connue sur Pombal (Opper- 
MANN 184')); Smith, Meiaoïrs o f Pombal (I-ondres, 1843); 
Carnota, Marquis de Pombal^ 2« édition (Londres, 1K71}; 
compai'cr, au point de vue des Jésuites, l'ouvrage nouvelle- 
ment paru de ii. Duur, Pombal (tribourg, 1891). 
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La destruction de cet Ëlat social chrétien est aussi 

intéressante pour Thistoire de l'ordre des Jésuites, que 
rexameo de la constitulion de cet Ëlat est instructive 
pour la discussion que nous nous sommes proposée. 
Gomme on le voit, Tidéal décrit par Campanella put 
être réalisé pour des sauvages, des Indiens, mais il ne 
portail en lui aucune énergie vitale durable. Les philo- 
sophes, de même que les praticiens de la Cité du Soleil 
ne connaissaient qu'un seul hut : construire l'État et la 
société comme un mécanisme. Ici et là tout est mesuré 
et compté, la volonté n'occupe aucune place et la con- 
centration de la vie entière dans ce rectangle, dans 
ce cercle ou] dans ces carrés qui constituent la ville, 
est peut-être une expression géométrique, mais n'est 
pas autre chose. De cette uniformité dépend celle des 
hommes si Ton peut appeler, ainsi ces êtres qui n'ont 
deThomme que le visage. Les individualités doivent être 
anéanties. Si Campanella dut prendre les précautions 
les plus grandes et faire disparaître les diUérences 
existantes, cela se fit plus simplement dans le Paraguay. 
On fit en sorte d*empécher que les individualités ne se 
développassent. On y réussit assez bien, car les conqué- 
rants du siècle dernier furent frappés de la ressemblance 
extraordinaire que les habitants de r£tat des Jésuites 
avaient entre eux. 

On ne saurait considérer comme un pur hasard que, 
presque à la même époque où cet État de structure artiti- 
cielle tombait en ruines, un nouvel Ëlat, au nord de celte 
même partie du monde, s'élevait avec un idéal tout 
upposé. Peu d'années après l'expulsion des Jésuites du 
Paraguay se place le soulèvement contre l'Angleterre 
des colonies de TAmérique du Nord. Là aussi nous 
avons affaire à des États qui, à l'origine, reposaient 
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sur des principes religieux. Dans sa propriété fores- 
tière, qui s'appela plus lard Pensylvanie, William Penn 
lira les conséquences de la conolitution de la com- 
mune calviniste. Lui et les siens sont des physionomies 
plus désagréables que les Pères de la Compagnie de 
Jésus, capables de sacrifices, et les résultats qu'ils 
obtinrent ne frappent pas les regards si vivement ni 
d'une manière si éblouissante. Dans la constitution de 
l'État que nous venons déconsidérer, on avait réalisé un 
idéal économique et divin, tel qu'il se présentait à l'es- 
prit du catholicisme ; les protestants établirent leur 
oeuvre sur des bases plus solides ; ils donnèrent de la 
valeur à la seule chose qui, dans la religion et dans 
l'économie politique, dans la vie publique et la vie juri- 
dique, est la plus précieuse acquisition des temps 
nnodernes, de ce côté de l'Océan comme de l'autre, la 
seule chose qui soit la condition da progrès : la liberté 
de l'individu. 





LA NOUVELLE ATLANTIDE. 



OGEANA 



Des priions de Naples, du presbytère de Souabe, des 
colonieB des Jésuite» de T Amérique du Sud, dirigeons 
encore une foi» nos regards vers le royaunfie des l!es 
Britanniques, vers le pays de Thomas Morus, lequel 
parait être en quelque sorte le père de tous les Ëlatsima- 
ginaîres des temps modernes. L'attention des Kettrésetdes 
hommes compélents devrait se purter sur lesinstitutions 
libres en Angleterre, plus que dans aucun autre pays d'Eu- 
rope. Alors que, dans les États continentauzi sons les 
Bourbons et les Habsbourg, on trouva dangereuse toute 
pensée se rapportant à l'J^tat, la violente connnoliun 
du xvir- siècle, en Angleterre, agita les esprits. Dans 
cette période de Thisloire d'Angleterre^ on volt appa- 
raître un mouvement littéraire considérable, qui succède 
à Tépoque ou plusieurs géne'rations avaient marché sous 
la bannière du plus grand auteur dramatique que le 
monde ait produit. Que les fantaisies utopiques aient 
fait parler d'elles, même au temps de Shakespeare, 
c*est ce qu'on peut inférer d'un passage de la Ter/} pète 
où le poète tourne en ridicule ces conceptions idéales 
avec sa verve éclatante et crûe. 

GoNZAto. — Je voudrais gouverner ma république 
sur des principes tout opposés à ceux qu'on suit par- 
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lout. D*abord, je n*y admettrais aucune espèce de traRc. 

Le nom de magistrat, la science, nV seraient point 
connus. Ni pauvreté, ni richesse, ni maîtres, ni servi- 
teurs. Point de contrats, d'héritages, de limites, de par- 
tages de champs; ni vignobles, ni terres cultivées; rien 
de tout cela. Je n'y voudrais ni argent, ni huile, ni blé, 
ni vin. Nul travail : tous les hommes seraient oisifs, les 
femmes aussi, mais elles seraient vertueuses et chastes. 
Surtout point de souveraineté. 

Sébastien. — Ët cependant il voudrait en être le roi. 

Antonio. — Ouï, la fin de sa république en défait le 

commencement. 

GoNZALO. — Tous les biens seraient en commun, tels 
que la nature les donnerait à Thomme, sans peine, ni 
labeur. On n'y verrait ni trahison, ni félonie. J'en banni- 
rais épées, piques, mousquets et toute autre machine de 
guerre. Mais la terre, d'elle-même, de sa libéralité pure^ 
produirait tout à foison. Abondance de tout pour nour- 
rir mon peuple innocent. 

Sébastien. — Sans doute le roi proscrirait le mariage 
parmi ses sujets ? 

Antonio. — Oui, sans doute; tous formeraient un peuple 
de concubines et de vauriens. 

Gonzalo. — Je voudrais régir mon Ëtat, Seigneur, 
dans une perfection, oh ! à éclipser l'âge d*or. 

Quelle caricature réussie de toutes ces rêveries, surtout 
la iîn : u Tu me parles du néant ^ » 

* La scène i du 2« acte de La Tempête de Shakes- 
peare se rapporte, cela est hors de doute, presque 
mot pour uiot, à la traduction de Moiitai^Mie par Floiuo et 
intitulée : The Essayes or morale poUlike and militarf/ 
discourses, livre I, chap. xxx {Sur les Cannibales), Comi^ à- 
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On peut égaieoient inférer d'une autre circonslance 
qu'à celte époque les utopies attirèrent Tattenlion, car 
an contemporain de Shakespeare écrivit un drame : 

VAge doT^ qu'il fit suivre de UAge d argent, de 
bronze et d'airain ^ 

Peu d'années après, un autre chancelier du royaume 
<i*Anglelerro, François Bacon, songea à renouveler les uto- 
pies de son prédécesseur. La dignité dont, un siècle aupa- 
ravant Thomas Morus avait été revêtu, fut conférée, 
en 1618, au grand rénovateur des sciences, au philo- 
sophe avec lequel conrimence le développement de l'em- 
pirisiiie et qu'on a la manie actuellement de vouloir 
identifier avec la nouvelle méthode et même avec le 
grand auteur dramatique Il a laissé également une 
œuvre, ou du moins certains IVa^ments d'une œuvre 

rer Simkogk, Sources de Shakespeare^ 2*^ édition, 1870, II, 
page 335; IIensk, S/idtAe.s/jmre (Halle, 1884), page 461 ; 
Caro, KtadeH anf/laines de Kolbiny, II, page 177; Gërvi- 
>'L's, Shakespeare, i** fHition, 1872, II, page 4il ; J. Meiss- 
tsËR, liber Sliakespeares u Sturm » (Dessau, 1872), pages 58 
et s. 

^ Heywood, The golden âge, 1611. — (Trois autres 
drames, 1613 et 1622, publiés par la Shakespeare Society , 
volume XLVI.) 

^ La Nova Atlantis est dans toutes les éditions des œuvres 
de Bacon (édilion în-folîo de Londres, 4753, vol. lïl). Édi- 
tion de 1870, vol. III. Une traduction de la Nora Atlantis 
avec Hîmarques est jointe à la traduction de V Utopie par 
Saii\t-John (Londres, IS.'îO). Les ouvrages sur Bacon parlent 
peu de VAtlantis Nova. Première traduction alUiiiande 
par H. Walden (îîerlin, iS90, i*-' fascicule), des Deitrage zar 
VorgeHchicfite der Freimaurerei (Franc-maçonnerie), 
entre laquelle et la Nooa Atlantis on a souvent fait des 
rapprochements. 
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basée sur des conceptions idéales. Le litre est : La Nou- 
velle Atlantide {Nova Atlantis)^ et l'auteur s'est inspiré 
de Platon pour le titre comme pour l'œuvre elle-même. 
Quel«iues passages, par exemple, une remarque sur 
Tusage de l'examen corporel en Utopie avant les fian- 
çailles (v. page 65), font conclure que Bacon chercha 
à soulever une polémique avec son prédécesseur en fonc- 
tions et en conceptions. 

Nous no pouvons malheureusement pas dire quelle 
est l'organisation de TEtat et de la société que le grand 
philosophe a voulu décrire, les quelques pages qui nous 
ont été conservées étant insuffisantes pour nous en donner 
une idée. Mais l'idée principale se devine et elle s'accorde 
fort bien avec celle que nous connaissons, comme ayant 
été ridéal de ce grand esprit. Il veut établir le bonheur 
sur Téducation scientifique; on doit obtenir par ce 
moyen la capacité de gouverner pour les supérieurs et 
l'organisation morale et sociale des masses. Parmi les 
oeuvres de Bacon, il n'y en a peut-être pas une, où il 
soit tant parlé de lui-même, de son iVIoi, et il est pro- 
bable que le grand philosophe, pareil en cela à beaucoup 
d'autres, a voulu, dans celte fiction, donner un tableau 
d'ensemble de ses opinions, de façon à élre lu par un 
public nombreux. 

Commeses prédécesseurs, Bacon nous raconte comment 
un navire du Pérou à destination du Japon, portant cin- 
quante et un passagers, est surpris par une tempête et 
jeté sur une île que les indigènes appellent Bensalem 
(Bacon a songé ici aux îles Salomon, découvertes en 
4567, et qui actuellement se trouvent en partie sous le 
protectorat de l'Allemagne). La première question 
adressée aux naufragés est celle-ci : « Étes-vous chré- 
tiens? » Et c'est seulement sur leur réponse affirmative 
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et Tassurance qu'ils donnent, sou? la foi du sormenl^ 
qn*iis ne sont pas des pirates, qu on leur otire un fruit, 
semblable à une orange, destiné à préserver des mala- 
dies contagieuses, et qu*on leur accorde la permission 
de séjourner y)endant six semaine?. I^eR Anglais vou- 
lurent faire aux fonctionnaires un cadeau en argenl, mais 
on le refusa, et les gentlemen ne purent, à leur grand 
étonnement, faire accepter leur pourboire, car personne 
ne voulut èire payé doux fois [twiee pair^^: « twîce 
paid » est une injure pour ceux qui, en sus de ce 
qu'ils reçoivent de la caisse de TÉtat, acceptent un 
dédommagement particulier. Nous apprenons ensuite 
très peu de cliose sur Torganisation de l'État en géné- 
ral ; nous voyons qu'il y a des lois d'exclusion contre 
les étrangers, mais bien moins dures qu*en Chine; que la 
navigation élait plus importante trois mille ans aupara- 
vant qu'à celte époque, et, — chose digne de remarque^ 
et dont il ne sera fait mention dans aucune de ces 
iictions, — qu*il y a des Juifs ; le conteur en fait 
connaître un (jui n'est pas inibii de la haine du chrétien. 
Nous assistons ensuite à une féte donnée aux Irais de 
r£tat, en l'honneur de celui qui compte trente descen- 
dants vivants et âgés de plus de trois ans. 

Mais il esta peine besoin de s'appesantir sur tout cela 
quand on connaît la description de la Trésorerie des 
sciences^ fondée dix-neuf cents ans auparavant par Salo* 
mon, législateur de cette lie. fiaeonest un de ces esprits 
universels qui a poursuivi la synthèse de toute science. 
II constate cependant, ainsi qu'il le déclare ailleurs, que 
les moyens pour arriver à un si beau résultat ne se ren- 
contrent pas chez les particuliers; à son avis, TËtat 
seul, c'est-à-dire la communauté par excellence, peut 
accomphr cette tâche. La façon dont il s'est ligure 
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« la Nouvelle AUanUde » {Nova Ailantis) peut fort 
bien nous rapprendre : il y décrit le but, les insii* 

tulions, les devoirs et les coutumes de cette Tréso- 
rerie des sciences, de cet ordre, ou, si Ton veut» de 
cette académie. Dans la grande édition des œuvres de 
Bacon se trouvent, à la suite de La Nouvelle Atlantide^ 
deuxpagts \m\inméQ:i< Magnalianaiurœ) dans lesquelles 
en un péle-méie très spirituel, il montre en deux mots 
les buts nouveaux et rares auxquels Thomme doit aspi- 
rer :1e prolongement de la vie, l'augmentation de la force, 
l'adoucissement des souflrances, lecliarigementdu tempsà 
sa guise, etc.. Cemémehomme, quia rédigé ces tablettes, 
dont le contenu semble en partie irréalisable, mais qui 
renferment en même temps un idéal qui se réalise peu 
à peu dans la suile des temps, donne comme but de cette 
organisation» qu'il nomme la Maison de Salomon^ 
Fétude de tout ce qui a été créé et la connaissance des 
causes de toutes choses. Cette merveilleuse organi- 
sation comprend une quantité d'établis-cments dont la 
description, aussi fantastique que réilécbie, nous sur- 
prend. Tout, absolument tout, doit être examiné dans 
les mines, jusque dans les entrailles de la terre, dans 
les jardins, dans les lacs. On y trouve déjà une sorte 
de tour ËiiTel d'un demi-mille anglais de bauteur, avec 
une perspective superbe. L'auteur nous décrit des éta- 
blissements destinés à des recherches microscopiques, 
telles que Tétude du sang; de même, des institutions 
pour Tétudedu son, des odeurs, elc.«., tout s'y trouve en 
une telle quantité que même aujourd'hui, l'Université 
la mieux organisée avec tous ses lahoratoires de phy- 
sique et de clumiie, pourrait s'en rapprocher à peine. 
Le devoir des membres de ces établissements est éga- 
lement déterminé d'une manière fort intéressante. La 
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science trouve là un centre comme nous n en possédons 
malheureusement presque pas dansaucune branche scien- 
tîGque. Ainsi on devra collectionner dans tous les pays 
tout ce qui est digne d'être étudié. A cet cfTet, il y a 
à Télranger douze fonctionnaires appelés mercJuintsof 
light (marchands de lumière). D'autres réunissent les 
matériaux recueillis, les anéil} sent, etc. 

C'est là tout ce qui nous est parvenu de la Nouvelle 
Atlantide. Gela sufAt pour voir que Tillustre Bacon y 
reste fidèle à sa manière de voir. On sait que, 
durant la dernière période de sa vie, il s'occupa beau- 
coup d'expériences de physique et qu'il mourut en 
1626, dans son laboratoire ; la Nouvelle Atlantide a été 
conçue dans les dernières années de son existence. La 
physique est évidemment présentée comme étant le seul 
principe de toute science, et celte opinion de Bacon a 
exercé son intluence jusqu'à nos jours; les sciences 
métaphysiques n*ont dans llle de Bensalem, de même 
que dans le système de Bacon, qu^une place très 
restreinte. Le but de toute science n'est donc pas la 
vérité, mais la puissance, la domination de Tesprit 
humain sur les choses. Malgré cela, la description des 
institutions scientifiques de cette Ile fortunée n'est pas 
seulement intéressante pour le philosophe et le savant ; 
elle a, de plus, une valeur générale, .en ce qu'elle 
marque les plus grands progrès de cette époque. Chez ce 
savant aux vastes conceptions, existe le désir de synthé- 
tiser et d'utiliser toutes les recherches particulières et 
même de nos jours, plus on ira, plus un auteur, qui 
condensera le tout, deviendra nécessaire. Quels pro- 
grès immenses ne ferions-nous pas de tous côtés si nous 
avions de tels « marchands de lumière » et de telles 
« trésoreries de la science i ! £t ne peut-on pas faite 
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remonter à ces mêmes idées fondamentales que Dacon 
a revêtues de la forme fantaisisle, les innombrables 
réunions nalionales et internationales de notre époque 
à congrès, les missions et les Instituts subrentionnés 
par l'État pour l'étude des sciences naturelles? Mais 
ce qui prouve que Bacon exprima une pensée exacte 
qui était pour ainsi dire dans l*air, ce fut rétablissement 
bientôt entrepris dépareilles institutions qui auraient dû 
devenir des trésoreries de la science, mais qui ne le sont 
assurément pas devenues. Un an après la rédaction de 
ce fragment, fut fondée l'Académie française (1635) ; 
la Royal Society de Londres suivit (1659); et Ton sait 
comment les idées et les doctrines de Bacon exercèrent 
sur Leibniz une influence considérable. 

Voici un autre tableau. Nous ne nous trouvons pas 
cette fois en présence d'un juriste comme iiacuii, niciis 
du fils d'un professeur de droit. Jean Barclay naquit à 
Pont-à-Mousson le 28 janvier 1582; la plupart des lec- 
teurs ignorent sans doute que cette petite ville fut au 
XVII® siècle le siège d'une Faculté de droit. Goiinne 
les hommes sont vite oubliés 1 Qui connaît encore 
aujourd hui Jean Barclay ? Et cependant^ il n y a pas 
tout à fait trois cents ans que son grand roman était 
peut-être lu davantage que ne le sont, de nos jours, 
ceux de Zola et de Maupassant. Le grand philosophe et 
juriifconsulte Hugo Grotius célébra cet écrivain dans un 
distique : 

« L*Ëcosse a produit la souche ; la France est le 
« berceau du rameau ; par toi le Latin apprend Tharmo- 
« nie du latin le plus beau. » 

Barclay était un satirique qui vivait de ses rentes. 
Les cours de droit avaient sans doute rapporté assez 
au père, pour que le ûls pùt, sa vie durant, demeurer 
Atbbnillb dtopus. 9 
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sans position. Aussi le trouvons-nous successi- 
vement à Rome, à ParU et à la cour de Jacques P% 
qai l'invita Y dit- on, à traduire en latin VArcor- 
die de Ph. Sidney. Il voulut montrer qu*ii pouvait 
faire quelque chose de mieux et écrivit VArgefiis^ 
qui parut peu de temps avant sa mort (12 août 1621). 
Ce livre est écrit en un latin raffiné, souvent trop 
recherché, et noua fait au jourd'hui reflet d*élre passa- 
blement didus. Il a été vaiitiMjulre mesure; Richeheu en 
faisait sa lecture favorite et il y apprit beaucoup ; Leibniz 
est mort en le tenant dans ses mains. Galderon'a pris 
dans ce roman ïe sujet d'Argenis et Poliarque; Opitz 
Ta traduit en allemand en 1626; au siècle dernier, il fut 
encore traduit deux fois, et une nouvelle traduction a 
paru depuis peu ; il sera donc suffisant d*en faire une 
mention sommaire. 

Voici, en peu de mots, le contenu de cet ouvrage : 
c'est le récit de la guerre que se font deux rivaux, 
Lycogène, sujet rebelle, et Poliarque, prince des Gaules, 
pour la main d'Argenis, héritière royale et fille de 
Méléandre, roi de Sicile ^. Ce sujet très simple a donné 
lieu à deux interprétations fortdidérentes et très arbi- 

* Le sujet du roman de Barclay est, en résumé, celui* 
ci : <c L'héroïne, Argenis, est fille du roi Méléandre de 
Sicile (la France), qui est h théâtre de désordres, grâce 
auxquels Lycogène (duc de Guise) s'efforce d'obtenir la 
main d'Argenis et la couronne de Sicile. A la cour de 
Méléandre vit depuis quelque temps un prince d'origine 
inconnue, ad'ectionné du roi pour ses qualités niapniliqueSy 
mais craint, haï et calomnié })ar I.ycogène. Cet agitateur 
réussit à chasser Poliarque * [ l'oblige à s'enfuir en Italie. 
Alors paraît au premier plan Archombrotus, prince égale- 
ment inconnu qui devient Tami de Poliarque à la cour de 
Méléandre, et sauve la vie à ce dernier qui était menacé 
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iraires. D'après l'opinion commune, Argenis représente 
le droit héréditaire en France; Méiéandre, Henri III; 

par les partisans de Lycogène. D'après son conseil, Poliarque 
en exil doit être rappelé et apaisé par Tenvoi d'un |)récieux 
bracelet. Mais ce bracelet ne trouve pas Poliarque en Italie. 
Il était monté sur nn navire qui devait le ramener dans sa 
patrie. Tempête, puis sauvetage sur ud bateau de pirates 
que Poliarque terrasse et enciiaine parce qu'ils veuteat 
s'emparer de lui. Comme il trouve en possession des pirates 
le trésor qu'ils avaient volé à la reine de MaarilaQie, Uya- 
rlsbe (Élisabelh d'Angleterre), îl se dirige vers ce pays pour 
le remettre à sa propriétaire. 

Pendant ce temps, Méléaudre se décide à agir contre les 
complices de Lycogène et en fait exécuter deux. Fureur de 
Lycogène qui soulève la majeure partie des villes de Sicile. 
Méléandre se trouve dans une position des plus critiijues 
lorsque Uadirobanes, roi de SarJaisrne (d'Espagne), vient à 
son secours avec une armée. Radirobanes ^Philippe 111 cl 
Ar(^hombrotus repoussent l'ennemi qui est venu les sur- 
prendre pendant la nuit, surprise décrite avec beaucoup de 
brio. Lycogène est vaincu et tué. 

Mais Radirobanes, le sauveur, exige, pour prix de sa vic- 
toire, la main d*Argenis. Nouvelles complications, nouveau 
refus. Radirobanes se décide enfin à un enlèvement qui est 
évité par Tintervention du jaloux Archombrotus. Celui-ci 
veut alors épouser Argenis. Méléandre le pousse à faire con- 
naître son origine, mais Archombrotus est lié par un ser- 
ment. Il avoue alors être d'origine princière, et Méléandre le 
reconnaît comme le fiancé de sa fille. Celle-ci, rendue mal- 
beureuse par le choix de son père, f;iil coiinaitrc à Poliarque 
sa situation désolée dans une letUe touchante, et Padjurc 
de la délivrer d'Archombrotus. Cette lettre est remise au 
eonfiJeiit de ses secrets, Arsidas, qui doit la mettre entre 
les mains de Poliarque. Arsidas part, et son navire rencontre 
une division de la ûotte dont le commandant lui raconte 
rhistoire de la jeunesse de son roi qui le suit avec le gros 
de la flotte. Arsidas est très satisfait, car, d'après cette Infor- 
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Lycogène, la Ligue; Poliarque, tienri lY et son parti; 
et l'auteur s'est proposé de présenter, en costume 
antique, Thisloire de France au temps des guerres de 
religion. Cette hypothèse est assez vraisemblable, cepen- 
dant on y trouve de nombreux détails qui conviennent 
à toutes les époques et à tous les pays aussi bien 
qu'à la France. Ce roman est, il est vrai, un roman 
héroïque comme on les aimait h celte époque, mais on 
y rencontre péle-méle une quantité de considérations 
ingénieuses sur le bonheur, l'astrologie, les huguenots, 
ainsi que sur Tadministration de la justice, les impôts, 
les ambassadeurs, la meilli ufe forme de gouvernement. 
En somme, c'est surtout un roman politique qui, sous 
sa forme antique, est une fine peinture du caractère des 

mation, il reconnaît qu'il s'agit de Poliarque. Dans ce 
romau, i! y a aussi une tempête : les deux flottes sont sépa- 
rées et poussées vers la Mauritanie, où Poliarque arrive juste 
à temps pour délivrer Hyarisbe de Radirobanes qui lui Tait 
la guerre. Après un combat sanglant, Hadirobanes est frappé 
de la main même de Poliarque, qui est aussi mortellement 
blessé de son c6té. Sur ces eutrefaites, Archombrotus arrive 
en Mauritanie avec son armée pour porter secours k sa mère 
flyarisbe. Cela n'est plus nécessaire, et tous deux se rendent 
près de Poliarque blessé pour le remercier de ses bienfaits. 
Mais alors Archombrotus et lui se reconnaissent comme 
les deux prétendants. Arrive une scène poignante, mais 
llyiirisbe intervienl ; elle calme son fils, apaise son ami et 
«on sauveur, et leur remet à tous deux une lettre pour 
Méléandre, dénoue rinlrigue et unit pour toujours Argenis 
et Poliarque. 

Tout cela est un court extrait de rexrelleute traduction 
nouvellement parue, par G. Waltz (Munich, i89i). Voir 
aussi DuNLOP, History oj fiction (édition allemande, 
page m). 
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personnages qut jouèrent un rôle dans le drame san- 
glant des guerres de religion. 

Voici inainléfianl un autre ouvrage, et qui parut en 
Angleterre au xvii^ siècle ; la lecture en estasses difficile, 
et nous ne saurions, il est vrai, la recommander , à 
tout le inonde. C'est un in-folio qui donne au spécialiste 
maints détails intéressants, et qui est remarquable pour 
le grand public, surtout par suite de son étrangeté et 
parce qu'il est peu connu. C'est VOcéana de Jacques 
Harrington. Qu'est-ce que cet Harnnglon? Si vous vous 
reportez au château de Whilehall le 30 janvier 1649^ 
vous verrez on échafaud tendu de noir autour duquel 
se presse une foule innombrable qui attend en silence 
l'afireux spdlacle. Le coupable s'avance : c'est 
Charles P% condamné à mort comme tyran, traître, 
meurtrier et ennemi du pays. Parmi les hommes qui 
raccompagnent, se trouve le républicain Harrington, 
âgé de trente-huit ans. Un bio^?raphe a écrit : « \[ est 
difficile de dire lequel des deux était le plus digne d'ad- 
miration : le roi écoutant les propos du républicain ^ 
ou bien celui-ci osant exprimer ouvertement ses 
sentiments au roi. » Ce ne fut que dans le courant 
des dix années si agitées qui suivirent, quliarrington 
écrivit son grand ouvrage, Océana^ qui fit si grande 
sensation, et qui, durant des années, suscita un déluge de 
brochures \ Non content de cela, l'auteur voulut voir, 

* Le livre d'Harrington porte le titre : The Common- 
wealth of Oeeana. To his Hujhness the Lord Protpc 
tor of the Commonwealih of England^ Scoiland and 
Ireland. John Toland en a fait i'édilion (in-folio, 1700). 
Une gravure sur cuivre est imprimée en lôte, portant au 
milieu le portrait d'Harrington et, comme vignettes, Moïse, 
Selon, Gonfucius, Lycurgue, Numa, Brutus, Guillaume III et 



Digitized by Google 



d50 l'éternelle utopie 

par la transformation de la constitution, la réalisation 

des plans qu'il avait projelcs : à la date du G juillet 
il adressa une pétition au Parlement et créa à New-Pa- 
lace- Yard un club, la Rota, Malgré une conduite pai- 
sible et pacifique, et bien que son club n'eût obtenu 
qu'un médiocre succès, llarrington fut cependant arrêté 
et frappé d'accusation aussitôt après la chute deCromweli 
(â8 décembre 1661). Il n*y avait là qu'un complot ima- 
ginaire, aussi rinstruction judiciaire ne releva rien à la 
charge de Harrington. Cependant, les démarches de sa 
famille pour le délivrer demeurèrent inutiles, et il fut, un 
beau jour, conduit en secret, sans jugement, dans Tile 
Saint-Nicolas, en face de Plymouth. Un médecin lui 
prescrivit de mettre dans son café du guaïacum pour se 
préserver du scorbut ; d'autres prétemientqu'oa lui donna 
du poison. Quoiqu'il en soit, on le mit en liberté comme 
ayant la cervelle troublée, et il mourut le 11 sep- 
tembre 1677. Il fait donc partie de ces martyrs qui ont 
payé de leur santé et de leur vie la défense de leurs 



la sLiscription suivante : J. Tolandus libertatl sacraoîL 
» La clef en est la suivante : 



Convallium, 


Huinptoncourt 


Morphius, 


Jacques l*' 


Aadoxus, 


Le roi Jcau 


Moos Cclia, 


Wiudsor 


Coranamos, 


Henri VIII 


Ncuslriana, 


Normands 


Disotome, 


Richard U 


Olphœna Megaletor, CromweU 


Emporiuin, 


Londres 


Panopœa, 


Irlande 


Iliilcioaia, 


Tamise 


Panthéon, 


Salle de Westmioattr 


Halo, 


Wbilttball 


Panorgus, 


Henri VII 


Hiera, 


Westminster 


Seandians, 


Danois 


Lemthan, 


Hobbea 


Teutons, 


Saxons 


Harpesia, 


L'Éeoase 


Verulamus, 


Bacon 



Voir, à propos d'Harrington (comparé en particulier avec 

Hobbes), Heybaud, H, pages 370 et s.; et Mohl, l'ouvrage de 
RoscHER meutionné à la note 1, pages 53 et s. 
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opinions, comme aussi de ces rêveurs et de ces uto- 
pistes dont l'esprit semble avoir franchi les bornes de 
toute mesure normale. 

Celui qui étudie Océana conçoit fort bien que son aa- 
tefur, à la fîn de ses jours, put avoir le cerveau dérangé. 
C'est un tel tourbillon d'ide'es, une telle profusinn de 
projets qu'on peut en véiilé diflicilement en ët>rtir. Et 
ce n'est pas seulement à nous, QIs du xix* siècle, que 
cet ouvrage produit cet effet. 11 en fut de même de ses 
compatriotejî ; Harrinj^toii fut invité à donner un extrait 
plus compréhensible de ce gigantesque in-folio dont les 
explications approfondies dépassent toute mesure; c*est 
ce qu'il fit dans son Art du législateur {Art ofîatogiving). 
Son grand ouvrage, qui parut en 1656, porte le litre 
de : La République d Océana {The Commonweallh of 
Oceana)^ avec l'épigraphe: (}uid rides? De te fabula 
narratur (Horace) [De quoi ris-tu? c'est de toi que 
celle fable s occupe), il est dédié à Gromwell qu'il espé- 
rait convaincre de la perfection d*une démocratie repré- 
sentative, avec des magistrats élus et pourvus de fonc- 
tions de courte durée. On ne peut cuiii [^rendre cet 
ouvrage qu'au moyen de la clef que nous reproduisons 
ci-contre dans nos annotations. Harringlon nous accable 
de détails et le fait avec une telle abondance d*esprît et de 
science, (ju'on pourrait étudier cet ouvrage pendant des 
années sans grand résultat, ainsi que l'a fait un Irlandais 
des plus bizarres, Toiand, qui en a publié une édition, il 
nous faitensuite un cours de politique générale et, en pas- 
sant, nous appreiams l'histoire des Ëtats anciens et mo- 
dernes dont la limite est tracée par César, depuis la 
théocratie de Moïse jusqu*à la République néerlandaise. 
Tous les avantages et les inconvénients sont mis en 
relief; les doutes et les luttes, les agitations et les nii- 
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grations de l'espèce humaiDe, depuis son origine jusqu'à 
nos jourft, défilent sous nos yeux. 

Nous serion? tentés de croire qu'au milieu de ces véri- 
tables nébuleuses de constitutions, un seul soleil pro- 
jette ses rayons : la Constitution de Venise, la ville des 
Doges. Harrîngton a évidemment bien étudié son Conta- 
rini dont on emportait alors avec soi, comme lecture de 
voyage, la jolie petite édition elzévirienne, et il s'est sincè- 
rement enthousiasmé pourle droit constitutionneidecette 
république. Une histoire succincte d'Angleterre, depuis 
les temps les plus recules jusqu'à Charles Y\ pleine de 
recherches approfondies et d'une critique ingénieuse, s'y 
trouve jointe. L*autear fait alors apparaître un conseil su- 
périeur composé de neuf législateurs qui font des discours 
d'une longueur démesurée et qui défendent et vantent 
les constitutions d'Israël, d'Athènes, de Sparte, de Car- 
thage, celle des Achéens, le droit public de Rome, de 
Venise, de la Suisse, des Pays-Bas. Après tous ces préam- 
bules, il arrive enfin au projet d'une Constitution poui 
son Océanay laquelle défie toutes les crises possibles, et 
qui est une république vraie et équitable. Ëquilibre des 
fortunes, changement des autorités, telles sont tinalement 
les pierres angulaires de sa doctrine d'État. La nature 
de chaque Constitution d*Etat dépend du mode de par- 
tage delà propriété foncière : telle est la formule que 
donne l'auteur. Pour lui cette formule est une découverte 
aussi féconde et aussi importante que celle de la circula* 
tion du sang, de la poudre à canon ou de l'imprimerie. 

Les propositions d'Harrington ne s'appliquent que 
très peu aux bases de la société ; la seule qui ait trait 
aux rapports sociaux est que personne ne puisse jouir 
d'une rente foncière de plus de 50.000 francs, et qu*à 
cette somme aussi se iiuiileul les niajorals. 
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L*autorité législative réside toul entière dans le Parle- 

menl, «jui se compose d'un Sénat de ir(ji?> cents membres 
et d'une « Assemblée législative » de mille cinquante 
membres. Tous sont élus pour trois ans, etàTexpiration 
de cette période, ils ne sont pas rééfigibles pendant les 
trois années suivantes : chaque année, ilssonl renouvf'Iés 
par tiers. Celle représentation du peuple est analysée 
avec les «oins les plus méticuleux^ Le pays d'Océana 
est divisé en cinquante tribus, comprenant chacune 
vingt centuries et dix paroisses [pan'sh) ; il y a là de 
véritables analogies avec le droit administratif anglais. 

Chaque lundi qui suit le 31 décembre, les p)u& âgés 
élisent dans la paroisse cinq personnes pour la députa- 
tion. Cette élection prend une demi-journée, ajoute 
Harrington, en guise de détail. Gomme dans les restau- 
rants de Londres, où Ton porte sur la note, en sus du 
prix des mets, le temps qu'on a mis à les préparer, il 
fait de même ici : le temps est de l'argent {Time is 
money). 

Chaque lundi qui suit le 31 janvier, les députés élisent 

dans la centurie le juge de paix, le coroner, le constaljle 
supérieur et les autres fonctionnaires. Durée : un jour. 

Chaque lundi qui suit le mois de février, les représen- 
tants des centuries élisent dans les tribus les hauts 
fonctionnaires des tribus ou [toin- les Quarterly sessions, 
comme dirait un administrateur anglais. Durée : un jour. 

Le jour suivant, on élit l'assemblée annuelle {anntml 
galaxy). Chaque tribu élit douze députés pour TAssem- 
blée primaire : les chevaliers (les électeurs se divisent, en 
eQ'et, en chevaliers et fantassins, suivant qu'ils ont un 
revenu supérieur ou inférieur à 2.500 francs) élisent en 
outre un député et six membres du Sénat^ qui entrent en 
fonctions le premier mars. 

9» 
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Non seulement ces corps lcgi?>lat.ils procèdent de Télec- 
tion, mais les fonctionnaires qui dirigent l'État sont élus 
d'une manière extrêmement compliquée. Chaque année, 
on nomme un lord stratège, un lord orateur, deux cen- 
seurs; tous les trois ans, des commissaires du grand sceau 
et des commissaires du trésor, ii est intéressant de cons- 
tater qu'on élit tous les deux ans un ambassadeur pour 
la France; celui qui s'y trouve alors se rend à Madrid ; 
celui d'Espngne à Venise; celui de Venise à Constanti- 
nople, et celui qui se trouve dans cette dernière ville 
revient en Angleterre, de sorte que la représentation 
diplomatique embrasse une période de huit ans. Il en 
est de même du soldat : la jeunesse (c'est-à-dire les, 
jeunes gens qui sont âgé? de dix-huit à trente ans) élit 
le mercredi qui suit le 31 décembre, un homme sur 
cinq, etc., etc. ; cette organisation rappelle celle de Tar- 
mée h Tépoque de Gromwell. 

Tel est ridéal d'Harrinu ton. C'est surtout parles détails 
qu'il offre de l'intérêt. Mais nous n'insisterons pas da- 
vantage. L'homme qui a doté le pays d'Océana de cette 
constilution sera célébré dans tous les temps, et on lui 
élèvera au Panthéon une statue colossale avec Tinscrip- 
tion suivante : 

Son nom est une onction prt'cieuse, 
La Patrie reconuaissante à sa pieuse et perpétuelle mémoire. D. D. 

OLPHAËUS ME6ÂLEÏ0R 

Lord ârchon et seul législateur d'Océana 

Père de la Patrie 

Invincible sur le champ de bataille, Inviolable dans sa tnit Uté, 
Persévérant dans son zèle, Immortel dans sa renommée. 
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Le plus grand drs cnpitniûes 
Le meilleur (Ips princes, 
Le plus heureux des h ^Mslaleurs, 
Le plus sincérp (l»'s claélitas, 
Qui, établissant la libert»' sur les royaumes de la terre 
A pris par violence le royaume du ciel. 



Cette fantaisie J\m ingénieux rêveur, quelque étrange 
et lourde qu'elle paisse paraître à nos contemporains, 
occupe une place importante parmi les ouvrages que 
nous étudions. Nulle par t ailleurs l'idée d'une de'mocratie 
représentative n'est aussi nettement traitée. Uarrington 
compte au nombre de ces philosophes politiques qui 
voient la liberté dans une organisation législative et 
administrative aussi compliquée que possible, et le bon- 
heur dans une réglementation excessive. C'est là une 
étude qui traite de droit électoral et de toutes les 
questions administratives, mais qui laisse de côté tous 
les points importants touchant à la vie sociale ; c'est une 
œuvre sur le système électoral et le droit constitu- 
tionnel. 

Ce livre n' 'bl i'- ih ment comprélicnsible que si l'on se 
reporte à l'époque même où il fut écrit, et si l'on jette un 
regard sur les troubles de ce temps et la littérature poli- 
tique qu'ils engendrèrent. Il date, en effet, des dix 
années que dura la Républhjac anglaise. L'aLilcui' a été 
manifestement conduit à ses convictions par les excès du 
principe monarchique qui se produisirent sous Jacques I** 
et Charles I*', et lacause en revient en partie aux roiseux* 
mêmes, en partie au principe dn droit diviu. U autre 
part, on trouve dans ses projets la trace du peu de satis- 
faction qu'il éprouva de la Constitution anglaise 



L'année 



j de sa vie 
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( de cette République 
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alors en vigueur. G'élail l'époque où les rêveries reli- 
gieuses agitaient les esprits, où fiunyan imaginait son 
pèlerinage bien connu. C'était le temps où Salmasius et 

Hobbes écrivaient leurs lumineux ouvrages; Hobbes, le 
précurseur de Spinoza en philosophie et le successeur 
de Machiavel en politique ; Hobbes qui cherchait la ré- 
forme dans le despotisme et qui, par cela même, est 
presque à l'opposé des idées d'Harrington. Celait 
Tépoque où MUton publiait ses œuvres, alors qu'il perdit 
la vue en rédigeant la Défense du peupfe anglais 
[Defensio pro 'populo anr/lîca/w). Le petit livre de 
Milton orné de la croix rouge et de la harpe irlan- 
daise passa de mains en mains tandis, que les savants 
seuls lurent Harrington ^ Et pourtant les deux pen- 
sées étaient en harmonie. Dans Harrington, pas plus 
que dans Hobbes et ses disciples, il ne se trouve 
aucune défense de Tabsolutisme ou d*une aristocratie 
sacerdotale on scientiRque. Ici, tout est basé uniquement 
sur la volonté du peuple. La pensée que le dévelop- 
pement du système gouvernemental de l'Angl» terre a 
introduite dans la civilisation des peuples est for- 
mulée sous forme de fiction, et Harrington est le seul 
qui ait fait cette tentative. Cette pensée est que la consti- 
tution parlementaire doit être organisée de bas en haut, 
couches par couches. Ce n'est pas là, assurément, un 
sujet qui prête fort à la fantaisie, et comme Tintelli- 
gence d'Océana suppose quelques notions du droit cons- 
titutionnel anglais, il est concevable que ce Délire 
logique d'un Harrington parut peu attrayant à la 

* Sur les ouvrages politiques et les opinions de celte époque, 
en particulier sur MiUon, voir Trbitsghkjs, HisL and poUL 
Aufeàtze^ I* 
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majeure parlie du public. Il est cependant intéressant 
de voir comment les idées de TËlat constitutionnel, de la 
souveraineté du peuple, de la représentation nationale 

ont été Irtiiloesune fois soii?^ une forme libre, et comment 
cela est arrivé à une époque où Ton avait tout à 
craindre de Tabus de l'autorité des souverains. 
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Vingt ans après Hariington» nous trouvons encore ane 
nouvelle utopie, mais il y a la même différence entre 

celle-ci et la précédente qu'entre le style lourd des 
Anglais et le style léger des Français, entre un dîner à 
Paris et un souperàLondres.G*est une amusante lecture 
<\ueVllisloire des Sévarambes^ par Vairasse. Nous avons 
parcuurii de nombreux traités relatifs à l'histoire de 
la littérature française ou du roman français, et nous 
n'avons trouvé cet ouvrage mentionné nulle part. De 
tous les romans politiques, c'est pourtant le plus diver- 
lissaiil et, quand on Ut les ciij(| volumes qu'il comporte 
(car c'est aussi le plus étendu), Ton croit, en défînitive, 
avoir devant soi la description d*un peuple qui a existé» 
L'ouvrage a paru dans la période classique fran- 
çaise (1677). Parmi tous les genres de poésie, la compo- 
sition dramatique de cette époque parait avoir excité 
principalement l'intérêt des historiens littéraires. Mais 
les romans de ce temps méritent aussi queltjiie atten- 
tion'. Celui qui connaît la littérature du xvu^ siècle 
songera tout d'abord aux fades romans de cheva^ 
lerie ou aux contes de fées; peut->ôtr6 lui offrirons- 

^ KôRTiNG, Gesch, d. franz. Romans im XV ÎI Jahrh. 
i(188&), I, il; BoRKUAK, G^âcA. d. franz, LiiL (1886). 
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nous ici quelque chose de nouveau en lui présentant, 
dans VHistoire des Sévarambes un modèle d'un autre 

genre ^ C'est aussi un ouvrage classique. Ce n'est pas 

* Histoire des Sévarambes, peuples qui habitent une 
partie du troisième continent communément appelé la terre 
australe, contenant une relation du gouvernement, des 
mœurs, de la religion et du langage de cette nation incon* 
nue jusqu'à présent aux peuples de TEurope. Première 
édition, 4677, en 5 petits volumes; puis, eu 1702 et 1716. — 
Kleinwâchter s'est servi d'une édition sans indication d'an- 
née, en 1 volumes, paginés du commencement du prcniier 
à la fin du second (Amstcrdain, Mortier). Outre Tédition 
nommée en premier lieu (qui est à la bibliulhèque de 
l'Université de Tubingiie), l'auteur a pu se servir d'une 
deuxième édition en deux volumes de la bibliolhequc d'un 
collègue qui n'est pas paginée et qui a paru à Amsterdam 
en 1702 chez Etienne Koger. Le tome premier contient la 
partie I-III, pages 1 à 105, 106 à 207, 208 à 333; le tome 
second, la partie IV à V, pages 143 à 303). Dans cet exem- 
plaire, une notice de trois pages, émanant évidemment 
du siècle précédent, est donnée sur Fauteur. On avait, 
y dit-on, attribué cet ouvrage à un Anglais, d'Âllais; maïs 
c'est là une erreur; il a été composé par un provincial, 
Vairasse. On renvoie à M. Le Clerc, Bibliothèque choisie 
XXV, 402, avec iulroduction de SioW , il llli s toi; e de l'crudi' 
tioriy chapitre v, § 55, page 758. On dit ensuite : « Morhof, 
qui a considéré Isaac Vossius eomme en élaut l'auteur, 
dans la Polyhistoric, tome I, cap. viii, § 23, a fait de 
ranfpur un athée, mais Chrisl-Thomasius dans le Dec, 
exprimant ses pensées indépendantes sur toute espèce de 
livres (en 1689), ne veut pas en convenir. » On mentionne 
aussi et on renvoie à un discours écrit sur Putfendoriï par 
Grûndiing : De hom. et cio* o/fleio et Joachim Teller 
deeua hietoriœ prœstantiss,^ in notia ad Hornii prof. 
Hardensis in Geldria orbem imperaniem. « L'auteur 
Allais était un drôle habile et professeur de langue fran- 
çaise, donnant des répétitions aux Lords. » 
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une énumoration aride de ces diverses organisations 
idéales ; c'est un récit d'aventures de voyage et une 
exposition d'idées d'économie politique entremêlés de 
façon très habile ; Touvrage entier est écrit en un fran- 
çais alerte, et des passages en sont même fort attachants. 
Pour en donner une idée, le mieux est de faire un 
résumé rapide du contenu des cinq volumes. 

Premier volume, — Tandis que d'autres ouvrages 
analogues se contentent de décoclier à Toccasion une 
épîgrammeaux juristes, celui-ci débute par cette attaque. 
Le conteur, capitaine Siden, était destiné à la carrière 
de jurisconsulte, mais elle lui paraît trop subtile, trop 
commune, trop factice et trop aride, et il trouve les 
voyages plus amusants. Quelques étudiants en droit 
partagent, peut-être même de nos jours, ce goût du 
capitaine Siden. La mort de ses parents le met en 
état de disposer de son bien, et il entreprend de visiter 
toute l'Ëurope. Le i% avril 1653, le Dragon dPor sur 
lequel il s'était embarqué pour les Indes Orientale^» 
ièvri Tancre. Survient le naufrage traditionnel. Il en 
résulte une magnitique robinsonade avec toute sorte 
' d'incidents très romanesques, jusqu'à un assassinat par 
le poignard ayant pour mobile la jalousie. Parmi les 
374 naufrages, il n'y en a que 74 qui appartiennent 
au beau sexe; comme on s'est établi à demeure dans 
ce pays apparemment désert où Ton a été jeté, en con- 
servant la discipline qui régnait à bord^ cette proportion 
des sexes n'est pas sans présenter quelques difficultés. 
On procède donc à une division très soigneuse, laquelle, 
tout en répondant à de pressantes nécessités, aboutit 
positivement à quelque chose qui sent fort la polyga- 
mie. Seuls, les [)ius hauts fonctionnaires de celte petite 
colonie obtiennent une épouse exclusivement à eux; 
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les autres doivent se contenlor d'en avoir une cinq fois, 
quatre fois, trois fois, deux fois ou une fois toutes les dix 
nuits, suivant leur rang et leur situation. Cette question 
importante étant ainsi résolue, et après une année 
écouliîe, on expédie un corps d'exploration dans le 
pays ; ce dernier atteint tieureusement les villes de Spo- 
ronde et de Sévarindeoù il trouve un accueil fort hospi- 
talier. 

Deuœième volume, — Après une audience chez le gou- 
verneur, les naufragés sont accueillis dans le pays des 
Sévarambes. Ils ont naturellement eu soin au préalable 
de maître quelque ordre dans leurs relations matrimo- 
niales un peu bizarres, quinquevirales pour la plupart, 
afin de donner aux femmes qui se trouvaient dans unft 
position intéressante tout ce dont elles pouvaient avoir 
besoin. Nos voyageurs font alors connaissance avec ce 
beau pays. Ils admirent les superbes constructions de 
la ville. 11 y a notamment partout des balcons suppor- 
tés par des poteaux en fer qui préservent du soleil et de 
la pluie (tout à fait comme dans l'État imaginaire de 
Bellamy), et, en été, on y tend des vélums pour préser- 
ver de la chaleur. La ville est tout entière divisée en 
Osmasies ; ce sont des bâtiments à cinq étages, de cin- 
quante pas carrés, dans chacun desquels habitent envi- 
ron un millier de personnes. Dès le début de leurvoyage, 
les étrangers sont témoins d'une scène émouvante. Ils 
voient la foule se précipiter dans une ville. Que s'y 
passe-t-il ? Une épouse infidèle va être châtiée publi- 
quement. De même que l'épouse adultère, comme le 
raconte Tacite, devait être fouettée, nue, par les habi- 
tants de la localité, les Sévarambes appliquent aussi 
dans ce cas la correction corporelle. Tout le monde 
a compassion de la mignonne petite femme dont les 
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charmes délicats allaient être souillés dans peu d'ins* - 
tants par les mains cruelles d*un infâme bourreau. 

Mais regardez ! Qui approche au dernier moment, en 
criant : « Arrêtez î arrêtez I » C'est Tépoux trompé. Il ne 
peut endurer que le corps frêle de sa femme reçoive 
rinfamante bastonnade, et il se déclare prêt, ce qui est 
permis par les lois de là-bas, quand il s'agit d'une 
femme, à supporter le châtiment destiné à l'inûdèle, et il 
se laisse frapper à sa place. Tout le monde est naturel- 
lement très ému. Mais les voj'ageurs doivent conti- 
nuer leur route. Ils se hâtent à travers monts et vallées, 
étudient les relations économiques, la manière dont 
on chasse et dont on pêche, etc., et ont aussi Toccasion 
d'étudier l'armée. Hommes et femmes en font partie. 
Tous sont soumis au service militaire, de quatorze à 
quarante-neuf ans; lis sont exercés au maniement des 
armes dès Tàge de sept ans. Tout citoyen doit un ser* 
vice total de quatre-vingt-dix jours en trois ans, c'est- 
-à-dire qu'en moyenne sa présence à l'armée est de onze 
à douze jours par trimestre. Chaque corps de troupes 
«e compose de trois catégories : les hommes non mariés , 
les femmes non mariées, les personnes mariées; la 
femme, en etièt, combat à côté de son mari. 

Troisième volume, — Il sera peu t-être intéressant de con- 
naître Thistoire de cet heureux royaume: Cela est facile, 
car nous sommes assez bien informés à ce sujet. Assuré- 
ment nous ne pouvons remonter qu'au temps de Sévaris» 
premier grand législateur de ce payp, premier vice- roi 
du Soleil. Il était issu de la famille des grands pontifes 
du Soleil, et naquit en l'an 1395 de notre ère. A Tâge 
de trente-deux ans, il se rendit en Australie et en Séva- 
rambie, ce qui nous est raconté avec assez de détails. 
Après des campagnes heureuses dans lesquelles il soumit 
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les Strukarambes et les Prestarambes, il consacra un 
temple au Soleil et, k cette occasion, lui fit cette magni- 
fique harangue qui a été transmise de génération en 
génération, sous forme poétique. Cette oraison tojcha 
le cœur des assistants; ils furent agréablement surpris 
quand, son discours achevé, ils entendirent une douce 
harmonie tomber des voûtes du temple. La prière a été 
exaucée, Dieu lui-même veut être leur monarque ; mais 
il a jeté en particulier ses regards sur Tun d'entre eux: 
la personne dont il avait fait choix, Sévaris, doit être 
son lieutenant. C'est ainsi qu'est fondée la théocratie. Le 
peuple croit positivement à la voix de Dieu, et tout 
aussitôt Sévaris s'occupe d'une nouvelle organisation. 
Ce législateur reconnaît comme germes de toutes les 
calamités sociales : l'orgueil, l'avarice, la paresse, et 
il s'efforce de les détruire en faisant divsparaître la pro- 
priété privée. Le peuple est divisé en classes, et le jour 
est également divisé en trois parties successivement 
annoncées par le sondes cloches; une partie de la jour- 
née est destinée au travail, une seconde au repos, et la 
troisième aux plaisirs. Les repas, à l'exception de celui 
du soir, sont pris en commun. 

Les Strukarambes prennent le nom de ce grand légis- 
lateur et s'appellent Sévarambes. Sévaris a environ 
une douzaine de femmes et une nombreuse progéniture. 
Il gouverne pendant trente-huit ans; après son règne, il 
vécut seize ans en grand honneur, donnant des conseils à 
ceux qui en sollicitaient. 11 transmet le pouvoir à Khome- 
das, qui règne vingt-deux ans et ensuite renonce à son 
tour au pouvoir. 

Brontas III lui succède et, à la suite de son élection, 
prend le nom de Sevarbrontas. Il perce des rues et fait 
faire de grands progrès à l'agriculture. Son successeur 
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Sevar Dumistas lY, qai règne onze ans, ambitionne 
la gloire militaire. Le conseil supérieur ne lui per- 
met pas cependant d'entreprendre des guerres, et il 
s'applique à introduire dans les mœurs des cérémonies 
et des danses nouvelles. C'est le premier qui règne jus- 
qu'à Il fin de ses jours. Sa mort subite rend nécessaire 
une régence. 

Un interrègne de quinze jours a lieu, pendant lequel 
le Sévarambe le plus âgé est à la téte du gouverne- 
ment. Un descendant direct de Sevaris arrive alors au 
pouvoir. 

C'est Sévaristas V qui monte sur le trône et pendant 
quarante-sept ans il gouverne d'une manière parfaite, 

apportant un soin égal à la (léfense de tous les intérêts. 
Après s'être démis du pouvoir, il vécut encore douze 
ans. 

Khemas VI s'occupe de sciences naturelles; il se dis- 
tingue dans la science des mines. 

Kimpfas VU fut un grand voyageur à travers ses Ëtats. 
Mais il n'est pas seulement constamment en route, il 
n^est pas seulement un admirateur de la belle nature, il 
fait aussi des guerres lieureuse?», construit des forteresses 
et crée d'importantes institutions militaires. Son suc- 
cesseur est Minas VIII; c'est lui qui règne à présent. 

La forme de TÉtat est invariablement monarchique, 
despotique, théocratique ou mieux héliocratique. Le 
Soleil est Dieu et souverain et Sévarambie pourrait être 
aussi appelée la « Cité du Soleil ». Une marque démo- 
cratique de cette constitution est celle-ci : tous les 
fonctionnaires sont élus, et i'égibilité pour l'emploi de 
souverain n'est acquise qu*à celui qui a passé par tous 
Irt degrés de la hiérarchie. Le Conseil élit quatre per- 
sonnes, et celle à qui échoit l'image du Soleil tirée 
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aa sort devient roi ou plutôt représentant légitime du 
dieu Soleil. Le chef suprême de TÉtat est inamovible; il 

peut cependant, en cas de folie, être mis en Uilelle par 
le grand conseil. Nous avons ainsi un mélange de pou- 
voir absolu et de gouvernement indépendant. Les em- 
ployés subalternes, jusqu'au chef de VOsmasie {Osma- 
siontes), sont élus par le peuple. Ces osmasiontes forment 
le corps législatif, le grand conseil. Le conseil ordinaire 
en dérive, car chaque huitième osmasionte, qui en fait 
partie, devient bromasionte ; les vingt-quatre plus 
âgés sont les Sénateurs qui occupent les hauteâ fonc- 
tions de rËtat. 

Quatrième volume. — Pendant le cours de plusieurs 
siècles, un peuple parfait s'est façonné sous celte forme 
de gouvernement. Les Sévarambes sont merveilleusement 
développés au point de vue physique; on y voit des 
hommes de sept pieds de haut. Leur costume est très 
simple : une bande de soie, de couleur pourpre, orne le 
vêtement du père et de la mère, pour chaque enfant 
qu'ils ont élevé jusqu'à Tàge de sept ans. Par suite de 
la suppression de la propriété privée, il n'y a pas là non 
plus de justice civile. Par exception, Vairasse appar- 
tient aux utopistes raisonnables qui reconnaissent que 
les crimes ne sont pas supprimés par la meilleure 
forme possible de gouvernement, et que la vengeance 
et Tamour, la iiaiiie et la jaloasie existent aussi dans 
ces Ëtats. Les sentences ciumioelles sont rendues par 
une sorte de jury, presque toujours composé de trois, 
huit ou douze membres. La peine de mort est rejetée 
comme inhumaine et inutile. On y trouve en premier 
lieu la peinedei emprisonnement, et c'est ainsi qu'un siècle 
auparavant, apparaît dans la fantaisie Tidéal du siècle phi- 
losophique. D*uQ autre côté, rappllcaiion du droit pénal 
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est dominée par les idées du xyii*" siècle: c'est ainsi, par 
exemple, que les prisonniers doivent être, de temps à 
autre, conduits par les rues et fustigés publiquement. 

Les rapports des sexes entre eux sont la preuve d'une 
haute moralité. Il faut surtout l'attribuer à une déci- 
sion fort originale: il est rigoureusement interdit aux 
célibataires de faire usage de boissons spiritueuses. 
Qu'on se figure une semblable mesure prise actuellement 
dans nos villes ! 

On réunit les deux sexes lorsqu'ils ont atteint l'âge 
nubile« les jeunes gens à dix-neuf ans, les jeunes Ôlies 
à seize, et Ton organise des bals et d'autres réjouissances 
sous la surveillance de certains fonctionnaires. C'est alors 
que les jeunes gens doivent faire un choix ; ils sont obli* 
gés de se marier et Ton célèbre, quatre fois par an, les 
fêtes nuptiales. En général, le mariage est une mono* 
garnie, avec cette particularité toutefois que, lorsque 
deux couples sont d'accord, l'échange . des femmes 
peut avoir lieu une seule fois. IL faut encore remarquer 
dans cet État une autre particularité qui est une iné- 
galité choquante : les fonctionnaires supérieurs peuvent 
avoir plusieurs femmes. Observons encore que chacun 
peut avoir exactement autant d'esclaves que de 
femmes. Cest donc une monogamie quelque peu 
équivoque dans laquelle vivent les Sevarambes. Mais, 
comme il y a, en outre, pour les voyageurs des esclaves 
entretenues par l'État, il règne une certaine moralité et 
les écarts de conduite sont rares. Toutefois on a de sin- 
gulières opinions sur la décence ; ainsi Ton ne trouve 
pas inconvenant, par exemple, que les gens mariés se 
baignent ensemble, tandis que pour les célibataires les 
bains sont séparés suivant les sexes. Dans ce pays, les 
morts sont tous brûlés. De nos jours on commence à 
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élever partout des fours crématoires; il y a deux cent» 
ans, on s*enthoasiasma bien davantage pour IHncinéra-» 

lion des cadavres (Voirpki^ loin p. 226). Chez les Séva- 
rambes, la crémation est obligatoire; on l'explique 
d*une manière charmante. Quand an corps est brûlé^ 
on croit que la fumée emporte les parties les plus Rub> 
liles,c'est-à-dii e Tàme vers le soleil, les parties animales 
seules demeurent dans la cendre. 

Cinquième volume» — On nous donne ensuite des- 
détails sur la religion des Sévarambes. Il est principa* 
lement question de l'anliprophtHe Slroukaras qui jette 
son dévolu sur les plus jolies filles. Des quantités de 
cérémonies lascives,queronne saurait dépeindre ici, sont 
décrites avec de nombreux détails. Ensuite, on nou» 
parle de fêtes qui nous rappellent à plusieurs points de 
vue les fêtes japonaises et bouddhi(|ues. On ne célèbre que 
quatre fêtes par an : celle du mariage, de l'adoption 
des enfants, du printemps et du solstice d*été ; trois 
jours avant celte dernière, on éteint tous les feux pour 
les rallumer avec le nouveau soleil. Des discussions reli^ 
gieoses ont souvent lieu dans les différentes parties de 
la ville, et Tune d'entre elles est décrite par l'auteur. U 
faut savoir gré à celui-ci d'avoir nettement prêché la 
tolérance; cela produit une impression d'autant plus- 
agréable que l'histoire des Sévarambes a été préparée peu 
d'années avant les Dragonnades et la révocation de 
rÉdil de Nantes (1685). Une conception large, mais pour- 
tant profondément religieuse^ distingue lesSévarambes^ 
ainsi qu'il résulte, par exemple, de leur prière au grand 
Dieu. Cette prière nous est communiquée par l'auteur. 
Elle pourrait être traduite ainsi : « Roi des esprits, qui 
comprenez tout, qui êtes tout-puissant, qui êtes indni^ 
éternel et immortel, invisible, incompréhensible, seul 
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souverdin, Ltre des êtres l » Knodùnùas^ Ospamm^ostasy 
Samotrudas^ Kamedumas^ KarpanempkaSy Kaprime-- 
mas, Kamerostas^ Perasimbas^ Proslramprosiramas ! 
T^ous trouvons en même temps un échantillon de la 
langue sévarambienoe, dont on nous montre un cha- 
pitre spécial avec grammaire, paradigmes, etc G*est 

une laniriie artiticielle, comme le volapuk ;par exemple, 
le verhe aimer (j'aime, tu aimes, etc..) se conjugue de 
la manière suivante (il varie suivant les trois genres) : 



Ermana 

Ernianarh 

Knnanas 

Ermanan 

Eruiaiianchi 

Ermanansi 



El* m an e 

Ertiianech 

Ermaues 

Ennanen 

Ermanenchi 

Ermanensi 



Erni.-iiio 

Eriiiaiiuch 

Ermanos 

Ermaiiuii 

Ermanonchi 

Ermanonsi 



La poésie est simplement métrique, sans rimes. 
L*auleur trouve ridicule qu'un enfant, un paysan, un 

honuiic du peuple parlent en rimes sur la scène. 
Leur plus grand poète est Framoscar, nommé plus tard 
Khodamias, c'est-à-dire « esprit divin »» dont Thistoire 
d'amour avec la belle Balsime forme un épisode de la 
fin de Touvrage. 

Le narrateur termine par une courte notice sur sa 
propre existence en Sévarambie. Ses compagnons et lui 
«ont établis dans une Osmasie, et rien de ce qui rend la 
vie agréable ne leur fait défaut. Leurs corps se fortifient 
•et font Tadmiration de tout le monde. La tempérance 
contribue d'ailleurs à les rajeunir. Quant à lui, il aspire 
à retrouver sa première femme, et à revenir dans sa 
patrie louilame auprès de ses premières amours. Il 
quitte donc l'ile fortunée, bien qu'il soit obligé d*y 
laisser trois épouses et seize enfants, et, parti de Spo- 
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ronde, il arrive, après soixanle-huit jours de traversée, 
«ur les côtes de Perse, et de là dans sa patrie. 

Cette pensée ûnale, si simple et si naturelle, ne se 
trouve presque jamais exprimée. Et cependant celte 
curieuse conclupion du récit est très instructive : après 
avoir vécu dans un £lat idéal Thomme aspire k revenir 
à la réalité. La vie sans soucis, le gouvernement parfait, 
même lerajeunissementducorps, tout cela n'est rien : il 
arrive un moment où rhomnie est pris du désir de reve- 
nir à son ancienne existence, à une existence simple et 
calme. Telle est la conclusion de ce roman d'Ëtatà vues 
politiques et sociales qui fourmille d'idées juiles et belles. 
11 faut en eUet convenir que ce juriste français a su coinbl- 
ner d*une manière magistrale le roman et la science 
politique. Il a pris tel détail à Morus et tel autre à Gam- 
paiitlla; luais souvent il a conçu des propositions plus 
simples et plus pratiques; sa constitution d£tat montre 
un mélange assez habile des différents principes. L'œuvre 
de Yairasse se présente avec une forme assez hardie et 
montre une puissance d'iniagination plus iîrande que celle 
des autres auteurs; il nous fournit un bel exemple 
de ces rêveries à Tépoque la plus brillante de la litté- 
rature française. 

C'est ce que l'on constate particulièrement si Ton com- 
pare par exemple cet ouvrage avec un autre qui parut en 
même temps(1676) : les AventuresdeJacquesSadeur dans 
la découverte des tenues australes \ par Gabriel Foigny. 

^ Les Aoenturea deJ<ieque8 Sadeur dans la découverte 

des terres australes parurent d'abord à Genève, en 1676 et 

plusieurs fois par la suite dans la collcclion des Vc/ages 
imayinalies. Voir Bayle, Dictlonnaù'e^ article Sadeur; 
MoHL, page 194, note 2; K.lel!<waguT£r, page 22. 
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Gel autear fait la description d*uQ peuple heureux qui 
habite les mers du Sud ; il y règne une entière commu- 
nauté de biens, la paix et la joie ; comme les instilu- 
tions publiques, le vêtement et la famille y sont tout à 
fait inconnue. Mais tout cela n'est rendu possible que 
parce que les habitants, hommes et femmes, possèdent 
en eux les deux sexes. Oui, certes, la vie et l'Étal y sont 
quelque peu transformés l Nous ne faisons qu'eftleurer 
en passant une folie de ce genre, car il serait inutile de 
s'attarder à un pareil ouvrage qui ne conçoit la consti- 
tution idéale de l'Ëlat qu'en ciiangeant la nature phy- 
sique de l'homme. A coup sûr, une légère ironie s'y 
dissimule : ces conceptions idéales sont aussi peu réali- 
sables que le changement physique. Ce livre devait 
toutefois être mentionné^ non comme un type du genre 
de rêveries dont nous nous occupons, mais comme une 
caricature grotesque de Tidée qui inspire les romans 
politiques. 
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GOKGëPTIONS idéales BJS MONARCHIfiS 



Avec V Histoire des Sévaramhes se termine la série 
complète des ouvrages qui commence avec Thomas 
Morus et a ses racines, d*une part, dans l'humanitarisme, 
et de l'autre dans la découverte de l'Amérique. Les con- 
ceptions d'un État parfait ont dans les époques sui- 
vantes un tout autre caractère. Nous retombons en 
partie dans les robinsonades. Mais ces robinsonades 
passent vite au second plan quand on les compare aux 
romans grotesques tenant du comique et de la fantas- 
magorie, dont nous donnerons bientôt un échan- 
tillon (page 206). En même temps, les fables repa- 
raissent encore; telle, la fameuse fable des Abeilles de 
Mande ville (1723), dans laquelle sont llageliées toutes 
les faiblesses de l'homme, ainsi que celles de TËtat, et 
où il est finalement prouvé que les défauts des indi- 
vidus profitent au bien de la masse ^ ^ous avons 

f MjiND£viLLE, Fable of ihe bees or private oiees mode 
publie beneJiU (1723) ; en français, la Fable des Abeilles 
ou les Fripons devenus honnêtes gens. 1 petits volumes 

conleuaiît la fable et la morale, I, pages 1-^Ji. Le comm«*n- 
taire remplit tout le reste des deux volumes, c'est-à-dire 
dans le premier, pages i-xxxui et 35-316 et tout le 2« volume 
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laissé de côté, dans noire travail, toute celte catégorie 
d*ouvrage8, car leur examen nou!^ eût conduit trop loin. 

Au moy(*n âge, la conception idtvile <le rËlal a ><>u- 
venL revêtu le eostiime de la Fable, el même à l'époque 
de La Fontaine et plus tard, mainte satire sur TÉtat a 
été faite sous cette forme. Hais cela ferait Tobjet d'un 
travail tout spécial. 

Dans cette période, et à côté du genre précédent, 
apparaît une autre espèce de romans politiques qui ne 
se rattachent pas, comme ceux que nous avons étudiés 
jusqu'ici, à la tiinnière de Platon, mais plutôt à celle de 
Xénophon. Dans l'espace d'un siècle environ, parut une 
quantité de fantaisies dont le trait caractéristique con- 
siste en ce que le récit présente un héros incarnant 
une personnalité idéale; par ce moyen les auleurs 
donnent une image de TËtat partait; ces ianlaisies sont 
faites en forme de biographies. Ce genre apparaît déjà en 
1680. Un missionnaire catholique romain, qui avait 
étudié la philosojihie cartésienn*', Antoine le Grand, 
essaya d'imiter la Cyropédie dans une certaine Scydro- 
médie^ mais n'arriva qu'à produire un mauvais ouvrage 
qui ne mérite pas qu*on s'y arrête. Un siècle pins tard, 
trois ouvrages semblent marquer la fin de ce genre 
de romans : ils sont dus à un homme dont le nom 
tient une bonne place dans la littérature. L'auteur des 
Alpes, Albert de Haller, publia vers la fin de sa 
vie trois romans qui ne souffrent d'ailleurs aucune 
comparaison avec ses autres écrits : Fabius et Calon^ 
sujet d'histoire romaine(i774) ; Usong^ histoire orientale^ 

qui a 361 pages. Comparer Lange, Geseh. d. Materialis^ 
mus, %^ édition, 1873,1, pages 421 et 475; II, page 564,. 
note 4. 
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(177t), et Alfred^ roi des Anglo-Saxons (1774). Ces 
trois roTTirins sont trop pleins d'érudition, trop peu 
intéresiantâ el trop touflus en dialogues. Nous nous 
bornons à citer ces ouvrages^ parce que chacun 
d'eux traite d'une forme d*Elat déterminée. Le pre- 
mier symbolise l'aristocratie ; Alfred, la nnonarchie 
avec la représentation populaire, et Usong, une forme 
d*Ëtal très peu étudiée, théoriquement du moins, et 
qnî pourtant a prédominé dans de grands empires, le 
despolisme. 

Ces deux écrivains, Antoine le Grand et Albert de 
Hallpr, marquent les deux extrémités d'une période 
durant laquelle les romans politiques biographiques ont 
été le plus en vogue; nous ne signalerons dans cette 
période qu'un petit nombre d'écrits. En ce moment, le 
lecteur songera malgré lui à un ouvrage qui est le type 
le plus brillant et & coup sûr le plus connu en ce genre, 
au Télémaque de Fénelon. On a certainement prêté peu 
d'attention au côté utopique de cet ouvrage; comme on 
s'en sert beaucoup, pour Tétude de la langue française, il 
en est de ce livre comme de beaucoup d'autres devenus 
classiques qui sont lus trop tôt, et auxquels, plus tard, 
on ne prend plus un intérêt sufQsant. Le Télémaque de 
Fénelon est si connu, son importance littéraire a été si 
souvent appréciée, que nous ne referons pas l'éloge du 
sujet, de Fart de l'exposition, du choix desépisodes, de 
la peinture des caractères, de la beauté des descrip- 
tionsy etc., etc., et que nous pouvons nous dispenser 
d'en faire un résumé même succinct. Ce livre était destiné 
aux petits-fils de Louis XIV, les ducs de Bourijoii^ne, d'An- 
jou et de Berry; mais il déplut au puissant monarque, 
qo\^ dès sa première apparition, en i698, le frappa 
d'interdiction. II ne parut tout entier qu*en 1717 ; c'est 
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le livre qui, avec la Bible et Thomas^A-Kempis a été le 
plus répandu 

Les questions qui nous occupent ne sont, à l'occasion, 
qu*en partie eflleurées par le généreux archevêque de 
Cambrai; en eUet, Mentor, en qualité de directeur de 
Télémaque et comme personnage principal, a de fré- 
quentes occasions de causer, avec le jeune homme confié 
à ses soiii^, de l'État et de choses savantes, qui sont en 
partie, pourrait-on dire, systématiquement traitées. Le 
Xll^ livre contient une utopie bien caractérisée, lorsque le 
royaume de Salenie nous est exposé avec toute son orga- 
nisation. Mentor donne au roi Idoménée, pour l'amélio- 
ration de r£tat, toutes soi tes de bons conseils qui, même 
de nos jours ne sont pas dépourvus d'intérêt. La première 
chose dont s'occupe Mentor est d'établir avec précision 
la situation actuelle. Il commence par Tinformation, 
a l'enquête, la statistique » ; il y a là comme un indice 
et un pressentiment des idées de l'époque moderne, qui 
exige, comme première nécessité des règles gouverne- 
mentales, la connaissance des faits. 

Il dirige ensuite ses regards vers le commerce. Favo- 
riser Tagriculture et le traGc honnête, tel est le but de 
toute politiijue intérieure. Ce qui doit surtout frapper, 
ce sont les pénalités sévères proposées contre les ban- 
queroutes, ainsi que les moyens d'y obvier. Même de 
nos jours, on pourrait lire ces projets avec intérêt, si Ton 
songe qu'en Allemagne, pendant l'année 1801, il n'y a 
pas eu moms de 7,iî2«i déclarations de faillites. Mentor 
part de ce principe, qu'une goutte de sang versée 

* Le Télémaque de Fénelon parut d'abord lurtivement en 
1698, puis en 1700 et un nombre incalculable de fois. Com- 
parer la Biographie de Badsset (Paris, 1808, 1856, 1862) . 
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en temps utile peut éviter d'en venir par la suite à des 
mesures plus graves. Des magistrats seront créé?, et 
les négociants seront tenus de leur présenter leurs 
comptes à toute réquisition (comparez les articles 8, 9^ 
10 et 11 du Gode de commerce français^). Ces négociants 
ne devront jamais spéculer avec l'argentdes autres; et, 
d*autre pari, il leur est interdit d'engager dans leurs 
spéculations plus de la moitié de leur avoir personnel. 
En outre, la police exerce un contrôle sévère sur les 
sociétés commerciales ; toutes ces dispositionspermettent 
de supposer qu'à Paris, il y a deux cents ans, beaucoup 
de choses laissaient à désirer à cet égard. L*auteur con« 
cède d'ailleurs la liberté du commerce pleine et entière, 
bien qu'il mette les métiers, rhabiiiement, l'alimenta- 
tien sous Tautorité de la police. 

fin second lieu, Mentor croit qu'il n'est pas de meil- 
leur conseil à donner au roi Idoménée pour le honlieur • 
du peuple que d'organiser celui-ci sur des bases aris- 
tocratiques. Chaque classe se distingue d'une autre 
par la couleur de rhabiiiement, d'ailleurs extrêmement 
simple, et en outre, par des franges d'or et d'argent, 
un anneau, une médaille à l'enigie du monarque, etc. 
(quelque chose qui ressemble à nos ordres et décora^ 
lions!]. Qu'on se figure le défilé des sept classes, 

t Art. iO, C. Com. — Le livre journal et le livre des inventaires 
seront paraphés et visés une fois par année. — Le livre de copies 
de lettres ne sera pas soumis à cette formalité. — Tous seront 
tenus par ordre de dates, sans blancs, lacunes ni transports en 
marge. 

Art. 11. — Les livres dont la tenue est ordonnée par les 
articles 8 et 9 ci-dessiis seront cotes, par;iphés et visés soit par 
un des jup:es des tribunaux de coiniiierce, si»it par le maire ou 
un adjoint, dans la forme ordinaire et sans Irais. Les commer- 
çants seront tenus de conserver ces livres pendant dix ans. 

(x\. D. T.) 
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vêtues de blanc, de bleu, de vert, de jaune foncé, de 

ronge, de gris et de jaune clair! Quelle agilalion aux 
couleurs variées, aux nuances de rarc-en-ciel^ dans les 
rues de SaLenle i Et il y a encore à compter les esclaves 
avec leurs souqueni lies gris foncé! Ce sont là des descrip- 
tions qui nous semblent terre à terre et prêtent passa- 
blement à rire. 

Ce qui est plus important, c'est la restriction de toute 
espèce de luxe. Dans cet Ëtat, il existe une simplicité 
comme on n'en a jamais vu autre part et qui contraste 
d'une manière frappante avec les coutumes du Paris 
d'alors. Tout le monde, y compris le roi lui-même, doit 
vivre de la façon la plus simple : la viande doit être 
préparée « ^ans aucun ragoiM », et il est vraiment bar- 
bare de condamner ainsi tous les arts de la gastro- 
nomie. Mais ne faot-il pas se révolter contre ce don- 
neur de conseils, lorsqu'il préconise l'entière destruction 
des vignes! Le vin est la racine de tout mal ; il ne doit 
être permis que comme remède, ainsi qu'une liqueur 
rare. N'est-ce pas là une législation aussi restrictive que 
cruelle? Mais nous ne saurions nous en étonner lorsque 
nous voyons que la musique est réglementée avec une 
égale sévérité. Toute musique efféminée, légère, badine, 
est supprimée ; la musique religieuse est seule permise. 
L'instruction doit être publique et avoir pour but la 
crainte de Dieu, l'amour de la patrie, le respect des lois, 
et reposer sur le principe suivant qui doit servir de pré- 
cepte: rhonneur est préférable au plaisir, à la vie même. 
Knce qui concerne la grave question de l'augmentation 
de la population, on s'en préoccupe fort peu dans cet 
Ëtat. Gbacun se marie lorsqu'il en a les moyens ; plan 
le travailleur a d'enfants, plus il est riche. Suit alors 
une de ces gracieuses descriptions de la vie de famille 
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qui rappellent Horace. Les enfants les plus jeunes servent 
d'auxiliaires, conduisent le bétail à la ferme, et le père, 

fatigué du travail, revient en cljaiilaiit au foyer doQies- 
tique où sa vertueuse épouse prépare un frugal repas. 

ce Mais si les gens négligent le travail? a objecte le 
roi. Mentor connaît le remède : pas dHmpôls, que la 
plupart (lu tom[)S les citoyens les plus laborieux doivent 
' payer, mais des taxes et même des afuendes pour ceux 
qui négligent leurs champs, et surtout des récompenses 
pour les familles laborieuses qui ont de nombreux 
enfants. C/est ainsi que prospérera le pays tout entier. 

« Ils s'amolliront et les forces que je leur aurai données 
se tourneront contre moi, » réplique le prince. Mentor 
sait aussi comment riposter à cet argument. Chacun 
n'acquerra, à la sueur de son front, que ce qui lui est 
indispensable. Le sol du pays sera partagé, et cha- 
cun ne possédera que ce qui lui sera nécessaire à lui et 
à sa famille. Ace point de vue, la Salente de Fénelon est 
une utopie entièrement socialiste. Knsuite, nous voyons 
combien, en vertu de cette organisation, tout fleurit et 
prospère, et comment Télémaque et Mentor, après une 
assez longue absence, reviennent à Salente et y trouvent 
un peuple heureux. La simplicité au lieu du faste, 
des champs fertiles au lieu d'espaces déserts, peu d'ar* 
tisans fabriquant des articles de luxe, abondance de 
subsistances dans les villes, une nombreuse popula- 
tion, etc., et Mentor montre encore une fois comment il 
.y a deux maux qui s'opposent à la réalisation de TËtat 
idéal : le luxe et le gouvernement despotique; le pre- 
mier corrompt le peuple, et le second, les princes. 

Nous arrivons ici à la dernière et à la plus importante 
question à laquelle on s'arrête ordinairement lorsqu^on 
étudie Télémaque: le rôle du monarque. Plus que dans 
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tout autre roman politique, l'auteur fait voir dans cet ou- 
vrage comment le bonheur delÉlat repose sur la vertu 
da souverain, et celte pensée est plus d'une fois exprimée 
sous de vives couleurs. Téléniai^uc examine le sort, 
dans l'autre monde, des souverains qui ont abusé de 
leur puissance* Une furie vengeresse leur présente un 
miroir dans lequel se reflètent leurs vices: la dureté, la 
crLi;uUe, leur crainte d'entendre la vtrité, leur luxe 
excessif, leur ambition. D'un autre côté, une autre furie 
leur récapitule toutes les ûatleries qulls ont dû entendre 
et leur montre dans un miroir quelles en auront été les 
conséquences^ Ce qui surprend le plus nos voyageurs, 
c'est qu'un grand nombre de roi§ qui passaient pour bons 
sur la terre se trouvent en enfer : car ils se sont laissés 
guider par les méchants et ils sont punis pour le mal 
rail à l'abri de leur auloiité ; en un mot ils ont ele 
faibles. Gomme contraste, Tauteur nous décrit le magni* 
fique séjour des bons princes dans les Champs-Ëly'- 
sées, situés en une charmante contrée où fleurit un 
éttirnel priiiteiujji et où les années s'écoulent avec rapi- 
dité dans un bonheur divin. 

Durant ce voyage à travers le monde des vivants et 
pendant la visite à TÉtat de Salente, l'occasion se pré- 
sente souvent d'esquisser le portrait d'un prince idéal. 
Les doctrines de la politique pratique, qu'on a souvent 
nommée la doctrine morale de la politique, sont habile- 
ment décrites. « Ne doit-on pas souvent se servir des 
méchants lorsqu'ils sont utiles ? » Gela est certaine- 
ment inévitable dans un grand £tat, alors surtout que 
ces gens occupent de hautes positions. Mais tous les 
efibrts doivent tendre, peu à peu, à se passer d*eux et 
l'on doit chi'rcher à les rendre meilleurs. La tàelie des 
princes ne consiste donc pas seulement à trouver les 
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bons, mais aussi à rendre rneilleuF^ leurs sujets". 

Le rôle des princes est ensuite précisé, et cela d'une 
manière magistrale et très approfondie. Le souverain le 
plus absolu est le moins puissant, car il ruine son pays, 
son principal ne prend pas racine dans le cœur du peuple 
et sa toute-puissance s'eiTondre au premier choc. La 
grandeur du prince ne consiste pas à se créer des 
esclaves au moyen de la crainte, mais bien à se créer, 
par l'amour, de fidèles sujets. Tout cela fui écrit à 
l'époque du régime : « L'Étal, c'est moi! » 

Tout spécialement, l'habileté du roi ne consiste pas à 
tout faire par lui-même, mais à choisir et à diriger ceux 
qui gouvernent sous sa responsabililé. Il doit avoir les 
yeux tixés sur les afl'aires importantes et ne pas se préoc- 
cuper de minuties. Il doit savoir tout ce qui se passe et 
tout surveiller; mats Tart parfait du prince consiste à 
STouyerner ceux qui gouvernent, à les observer, à les 
rendre meilleurs, à les encourager. Faire tout par soi- 
même annonce la méfiance et la petitesse. L'esprit d*un 
roi doit être libre et tranquille, aBn de pouvoir saisir, 
en dehors des minuties de chaque jour, le but impor- 
tant de l'avenir... Étudier ^les liommes, les connaître, 
les examiner, telle est la noble tâche du prince; mais 
pour cela il lui faut savoir précisément quel est le but 
de la vie hiunaine et quelle fin il doit se proposer en 
gouvernant les hommes : pas de grandeur pour soi- 
même, mais le sacrifice de sa personnalité pour faire 
le bonheur des hommes. 

Finalement, tous ces préceptes remplissent Télén) aqne 
de tristesse, car il voit que le roi est le plus grand 
esclave de Thumanité, le moins libre, le moins tran- 
quille de son royaume. Mentor le console sur ce point 
et élève ses pensées en lui dépeignant encore une fois 
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sa noble tâche, et en lui monlraiit, à la vérité, que le 
roi n'est roi que pour avoir soin de son peuple. Et 
lorsque Télémaque, de son côté, fait allusion à l'ingra- 
titude des peuples, alors Mentor se- contente de lui 
répondre qiril faut toujours, il est vrai, compter avec 
elle, car l'on ne doit jamais s'attendre à la reconnais- 
sance des hommes. Celui qui ne se borne pas seulement 
à donner aux peuples la richesse et la puissance, mais 
qui les rend meilleurs, trouvera la récornpense de ses 
actions dans la vertu de ses sujets, et se mettra au- 
dessus de toutes les interprétations malveillantes de la 
foule ; il gagnera la reconnaissance des honnêtes gens 
de son siècle, et la faveur des Dieux lui sera accor- 
dée. 

Ën se plaçant à ce point de vue, le grand Fénelon 
a dépeint un idéal. Il faut convenir que les moyens qu'il 

propose ne suffisent pas aux exigences de sou époque, 
que ridéal du monarque est irréalisable, et que son 
influence est peut-être estimée trop haut. Malgré cela, 
l'action et la portée du Télétnaque de Fénelon furent 
très grandes. Cet ouvrage se répandit à profusion. Ici, 
la doctrine et le récit sont unis de la façon la plus 
étroite. Fort éloigné du pédantisme de la science alle- 
mande, au xvii^ siècle, Fénelon est un homme de goiH 
et d'inspiration poétique. Le cas que nous avons à faire 
de cet ouvrage ne doit pas tenir uniquement à la forme 
poétique elle-même qu'il revêt. Ce qui est significatif, 
c*est que, précisément sous le règne d'un Louis XIV, un 
pareil idéal a été présenté au monde, et que, dans le 
précepte mentionné en dernier lieu : « le monarque 
est là pour le bien du peuple », Tauteur ait osé 
mettre la pensée fondamentale de son ouvrage. Grâce 
aux explications de Fénelon, cette doctrine devient 
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populaire en des milieux fort étendus, et pénétrera éga- 
lement dans le cœur des princes. 

A Tépoque qui succède à celle-ci, parurent encore 
plusieurs écrits de même nature, qui, pour la plupart, 
s'inspirèrent de la Cyropédie de Xénophon, et qui 
intr oduisirenlGyrus dans leur récit : ces écrits, il est vrai, 
subirent tous rinûuenue de Féneion. Un des amis person- 
nels de ce dernier,Ramsay,écossais émigré, pubiiaà Paris, 
en 1727, Les Voyages de Cyrus. Cet ouvrage embrasse 
la vie de Cyrus, de seize à quarante ans. Avant de 
monter sur Le trône, Cyrus fait de nombreux voyages, 
se rencontre avec tous les sages possibles et imagi- 
nables de tous les temps : Zoroastre, Solon, Pisistratf», 
Daniel, et tient avec eux des convi^rsatiuns animée?, 
où il s'instruit des secrets de la nature, et aussi de la 
tâche des gouvernants. Bien que i*auteur possédât une 
profonde connaissance de l'histoire ancienne, ces con- 
versations prêtèrent plutôt au rire. Ainsi b expUquequ'en 
1728 on lut beaucoup à Paris une satire intitulée : La 
Nouvelle Cyropédie ou Réfleœiom de Cyrus sur ses 
voyages^ dans laquelle Cyrus se plaint du rôle ridi- 
cule qu'on lui a fait tout récemment jouer. Signalons, 
enfin, le» Repos de Cyrus^ qu'écrivit l'abbé Per- 
votti<. 

Certes, plusieurs ouvrages de ce genre parurent en- 

^ Rahsat, Les voyages de Cyrus^ Histoire morale {Pms, 
4727), traduit également en aoglais. Une satire eu a élé faite : 
La nouvelle Cgropédie, ou RéJLexions de Cyrus sur ses 
voyages (1728) ; bientôt après Pervotti, Le repos de Cyrus. 
On peut faire peut-être figurer dans ce groupe : Der kônig 
au f'Reisen, oder Deobac/itungen ûber Vol kerf/lâck {Gera^ 
1786), traduit du français, qui dépeint les voyaircs du roi 
Mélès de ï.ydie et de sou confident issmin (252 pages). 

ÉTËiUNELLE UTOPIS. il 
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core, maïs nous n'insistons que sur le plos important. 

Le plus complet après Télémaque est sans conteste 
4S^^Aoy,derabbédeTerra&son* ; nous en dirons quelques 
mots, car il est très peu connu. Terrasson^ d'après 
l'éloge qu'en a fait d'Alembert, était un érudit, qui 
marchait à la tète des philosophes positivistes de son 
époque, il ne connaissait pas même de nom les per- 
sonnages haut placés qui lui témoignèrent leurs faveurs, 
et ne dédaigna pas de rire des absurdités de ses con- 
temporains; pour lui, la terre lui faisait Teffet d une pla- 
nète éloignée. 

Séthos est un livre attrayant, qui offre des particula- 
rités intéressantes, non seulement pour Thomme poli- 
tique, mais aussi pour le pédas:ogue et rarchéologue. 
L'auteur n'a pas voulu seulement faire un traité sur la 
politique et l'éducation, mais donner en même temps 
des renseignements sur tout ce que Ton savait autrefois, 
sur les mœurs et les sciences de l'ancienne Egypte. Ce 
livre est donc, dans une certaine mesure, un précurseur 
de la Fille des rois d^Égypie^ d'Ëbers, sauf en ce qui 
concerne les notes savantes de ce dernier. Au point de 
vue égyptologique, il a été considéré comme un ouvrage 
de haute valeur, et les philologues d'il y a cent cinquante 
ans ont y à plusieurs reprises, appliqué les opinions qui 
y sont exprimées à l'hypothèse que la théologie égyp- 
tienne formerait le fond du VP livre de t Enéide. Toute 
cette érudition est très habilement fondue dans le récit 
succinct dont nous allons donner un résumé. 

* ÂBBÉ OB Terrasson, Séthos^ Histoire ou vie Urée des 
monuments et anecdotes de VAneienne Égypte^ % vol.- 
(Amsterdam, 1732).— Inscription : « Nutrimentum spirîtus. i» 

Page 70 de cette édition. 
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Cinquante ans avant la guerre de Troie, Osoroth, 
déjà d'un certain âge, monta sar le trône de Memphis. 
Nephté, princesse de This, était son épouse. Son fils, 
Setlios, est le héros du roman. Osorolh est un de ces 
princes passablement indolents, dont le régne est bon ou 
mauvais suivant la valeur et rhonnéteté des agents du 
gouvernement. Plusieurs historiens prétendent avoir 
reconnu une similitude de caractère entre Osoroth et 
Louis XV. Le roi, trouvant ennuyeux de gouverner 
par lui-mémé, abandonne à sa femme les rênes du gou- 
vernement, ce que Ton considère de toutes parts comme 
un acte de haute sagesse. En réalité, Nephté, avec l'aide 
du sage Amédis, gouverne d'une manière parfaite. Mais, 
comme Sa Majesté n'a alors plus rien à faire, elle tombe 
dans les filets d'une dame de la cour, nommée Daluca. A 
celte nouvelle, la reine Nephté devient gravement ma- 
lade, redoutant, non sans motifs, que le sort de Sétbos 
et du royaume ne dépende de cette Daluca. A la longue 
elle succombe à la maladie ; les prières solennelles faites 
pour le salut de son àme sont décrites, ainsi que ses 
obsèques, d'une manière aussi précise que pompeuse. 
L'auteur profite de l'occasion pour se livrer à des dis- 
cussions religieuses d'un certain intérêt. La simplicité 
des palais, et la magnificence des tombeaux prouvent 
que, dans cet État, princes et sujets se préoccupeiit 
davantage du lieu de leurs demeures éternelles que de 
leurs demeures terrestres. Quarante-et-un juges décident 
que Nephté est digne de funérailles somptueuses, et le 
juge supérieiur fait de la reine une oraison funèbre qui 
passe pour un chef-d*œuvre littéraire. 

Daluca, comme on peut le penser, devient d'abord ré- 
gente, puis épouse Osoroth, auquel elle donne deux 
enfants. Son gouvernement est absolument Topposé de 
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celui de Nephté. Ses eiïorls habiles pour corrompre les 
mœurs konl décriU sous forme de satire. C*est alors que 
commence Téducation de Séthos. Elle est dirigée par 
Âmédif«. On noas fait connaître l'état des arts et des 
sciences, les bibliothèques, les musées et toutes les 
insUlalioaâ existant à Memphis eu vue de former le 
talent. Séthos montre des dispositions admirables et 
doit parvenir à seize ans aux plas hauts degrés de la 
hiérarchie intellectuelle. Pendant la nuit, Amédis le 
conduit à une immense pyramide et à un puits mysté- 
rieux. C'est le moment d'examiner ce que voit et ce 
qu'apprend le jeune homme dans ces demeures souter- 
raines : la purification du corps par l'eau, le feu et l'air, 
celle de l'àme par les prières et les méditations, au 
milieu du silence et de la solitude; puis, enûn, les 
mystères de la procession solennelle d*Isis, qui sont 
décrits d'une njaiiière saisissante. C'était là, au siècle der- 
nier, un sujet si intéressant pour le public lettré et pour 
les amateurs de théâtre, qu'on s'en servit beaucoup, 
jusqu'à l'époque où Mozart composa sa jF?â^e enchantée. 
Du sombre éclat de l'antique superstition, nous nous 
voyons bientôt transportés dans la vie active de l'Etat. 
Le mauvais gouvernement de Daluca fait que la guerre 
éclate avec les Ëtats voisins. Séthos se rend en toute hâte 
sur le tlit aire de la guerre ; mais, trahi par le général 
en chef, et cela à l'instigation de la reine, il tombe griè- 
vement blessé dans un combat de nuit et demeure 
sur le champ de bataille où il est laissé pour mort. 
Des guerriers (éthiopiens le trouvent et le vendent comme 
esclave aux Phéniciens. 11 sert de chef à ceux-ci dans 
une entreprise contre Geylan. Puis il fait un voyage 
autour de l'Afrique, et l'on nous décrit alors — on voit 
que l'auteur sait varier son récit — la fondation d'une 
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colonie et le passage des habitants de la vie sauvage à 
l'existence telle qu'elle est dans un Élat civilisé. Dans 
ces entreprises, Séthos allie Thabilelé d'un Colomb à la 
douceur de caractère d'un Cook et au génie militaire 
d'anGésar. Il civilise la Nouvelle-Guinée, fonde le Comp- 
toir commercial de la nouvelle Tyr et prend le nom 
de Chérès. 

C'est là qu'il apprend comment un imposteur, Azorès, 
a exploité dans sa patrie le bruit d'après lequel Sétbos 
n'était pas mort et comment il est monté sur le trône en se 
faisant passer pour le vrai Séthos. Azorès fait le siège 
d'Uiéropolis, capitale du roi de This, dont la fille, Mné- 
vie, a refusé de Tépouser. Séthos se rend en toute hâte 
en Ëgypte, tue Azorès près d'Hiéropolis, reçoit des 
autres rois le nom de Sauveur et inspire à la princesse 
Mnévie une violente passion. Après une nouvelle victoire, 
Séthos revient à Memphis. Là, il se fait reconnaître; 
Osoroth abdique et Daluca s'empoisonne. Mais voici une 
conciusioa surprenante : Sétbos ne gouverne que pen- 
dant cinq jours. Après ce laps de temps, il abdique en 
faveur de son frère aîné, et, non content de cela, il 
pousse Mn«)vie à se marier avec son frère cadcl, qui 
l'aimait depuis longtemps. Il se relire, avec le titre de 
Hoi et de Sauveur, dans le temple de Memphis, où ses 
frères viennent presque chaque jour lut demander con-- 
seil. Celui lit habituellement des romans pensera que 
ce serait là un dénouement parfait, si Sélhos avait con- 
servé la couronne et la femme aimée ; mais Tauteur veut 
que les choses se passent autrement, et l'on peut dire 
qu'il y a quelque chose d'élevé danscetle double renon- 
ciation. 

Dans sa dernière partie, l'ouvrage est moins inté- 
ressant. Il y est aussi souvent question de l'art de gou- 
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vemer et de la vie politique, mais pas toutefois d'une 
manière sullisante pour que nous soyons tenté de l'étu- 
dier en détail. Le point capital est encore ici de nous 
représenter un modèle de vertu. Gibbon di(, avec raison, 
que Séthos est bien plus original et plus varié que 
Télémaque^ et pourtant Terrasson est oublié et Fénelon 
sera immortel. Gela vient de ce que celui-ci s'adresse 
surtout au cœur, tandis que la philosophie profonde 
et Térudilion que déploie Fauteur de Séthos n'étaient 
pas pour plaire à une époque qui sacrifiait tout au 
plaisir. 

Mais ce serait porter un jugement injuste de prétendre 

que ces ouvrages ont une place moins importante que 
d'autres dan^ l'histoire des fantaisies politiques, parce 
qu^lls ne s*occupent pas exclusivement de la vie politique 
et sociale. C'était Tépoque où toute inattention se con- 
centrait purloLit sur le pouvoir et sur la personne des 
princes absolus, et dès lors l'apparition de romans tels 
que Télémaque et Séthos s'explique aisément. Ët il est 
certain qu'ils ont exercé sur le développement de la 
constitution de i KLat une influence plus grande que 
maints ouvrages d'érudition. Mais s'il est impossible de 
préciser quel fut le nombre de leurs lecteurs, ainsi que 
leur action sur Topinion publique, il s'est trouvé nn 
homme — n<jus pouvons le prouver — qui lut ces 
ouvrages, les comprit et les médita : ce fut Frédéric le 
Grand. Celui qui feuillettera les œuvres de ce dernier 
y rencontrera des pensées extraites des ouvrages que 
nous venons d'examiner. Par exemple, Tépigraphe faite 
ù propos de ses devoirs de souverain peut au besoin 
nous le rappeler : 

« Un souverain doit graver trois maximes dans son 
cœur: La première ^ quil règne sur des hommes^ la 
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seconde^ qu'il règne (T après des lois j ei la troisième^ quil 
ne régnera pas élermllement, » 

Si Ton veut avoir la preuve que le grand Frédéric 
avait une connaissance approfondie des ouvrages où 
étaient Iraitées les questions se rapportant aux meilleurs 
gouvernements possibles, il suffit de consulter l'exem- 
plaire de Séthos^ qui se trouve à la bibliothèque de 
Berlin. On y trouvera une note qui établit que le grand 
Frédéric faisait de cet ouvrage sa lecture favorite ^ 
Quelques-uns de nos lecteurs connaissent la Bibliothèque 
royale de Berlin, ainsi que son inscription dont on a tant 
parlé : Nutrimentum Spiritus (Nourriture de l'esprit). 
Peu de personnes savent que cette inscrijition est tirée 
de Séthos, C'est celle de la bibliothèque de Memphis 
décrite dans cet ouvrage. 

^ D'après une note manuscrite sur l'exemplaire qui appar- 
tient à la IVibliothèque royale de Berlin, et qui provient de la 
Bibliothèque de Méjan, Sét/ios était la lecture favorite de 
Frédéric le Grand. Voir Dlwlop, History of yic^ion (édilioa 
allemande, page 345). Cette uote ne provient cependant pas, 
comme on en fait la remarque dans cet ouvrage, de Siebel; 
d'après un avis de la direction de la bibliothèque, elle n'a 
pas été faîte à la Bibliothèque royale. 
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Aucun des romans politiques dont nous avons parié 
jusqu*lci n*e8t écrit en langue allemande. Nous allons à 

présent |)orter noire attention sur laprenfiière et Tune des 
rares créations de ce genre écrite en allemand. Assuré- 
ment, ii n'y a pas que ia langue qui soit allemande : 
par son contenu et par son plan, cet ouvrage trahît 
l'esprit théorique d'un savant allemand, d'une inspira- 
lion poétique assez faible. C'est une œuvre très mé- 
thodique et très didactique, et c'est précisément ce qui 
la rend intéressante et fait aussi qu'elle se distingue 
de la manière facile de C Histoire des Sévaraml>es et des 
descriptions inimitables d'un Fénelon ou d'un Terras- 
son. 

G*est à peine si Ton peut donner le nom de roman à 

un pareil ouvrage, même en le mettant au nombre 
des romans politiques. U y est également question d'un 
Ëtat fantaisiste et de toutes sortes de jolies choses. 
Nous ne connaissons malheureusement pas le nom de 
railleur de cet ouvrage. Mais toute personne au cou- 
rant de l'histoire de l'Allemagne et de la littérature 
allemande, s'y arrêtera certainement. Elle reconnaîtra 
bientôt, en eflTel, que les idées qui y sont exposées 
appartiennent à une époque de transformation. La 
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seconde moilié du xvii® f^iècle offre un tableau peu 

réjoiiissdnl de la liltéraluro allemfinde. Les noms d'IlulT- 
manaswaldau et Lohensteiii ont encore de la vogue. 
Une quantité de romans font leur apparition ; ils ne 
contiennent pas seulement des histoires d*amour, mais 
traitent fie fa?te et de cérémonial, marque disLinclive 
du siècle de l^ouis XIV, et décrivent les faits et ^f^^tes 
de la cour et de TËtat. Dans ces romans à la fois bis- 
toriques et politiques, il est question de toute la science 
secrète du Gouvernement et de mille rien?, tout cela 
raconté d'une manière aussi importante que frivole. 
Werner Happel publiait chaque année, de 1680 à 1690, 
un ouvrage de ce g'^nre. La langue est rudimen- 
taire avec un mélange d'expressions françaises ; les 
idées sont également hétérogènes; on les a ornées des 
falbalas de la mode française, ou bien elles portent 
la perruque de la pédanterie latine. Après avoir lu 
cet ouvrage, il nous est arrivé, malgré la pédanterie 
de la forme, comme la brise matinale d*une nouvelle 
époque. Nous allons lui consacrer quelques explica- 
tions. 

Celte œuvre, très sérieuse, parut vers lafin d u xvii'^àiècle. 
Le générai de TËmpire, Schnebeiin, venait d'achever une 
amusante carte d^Utopie, du pays de Cocagne ou du 

pays des farceurs, calquée sur les cartes d'ilolljiiann 
D'après les indications de la Bible^ ce livre porte le 

^ La table des utopies menliODUées par Flogel, Commen- 
faire» littéraires^ II, 980, a été, dit-an, établie, par le général 
Schnebeliu, et elle est Faite dans le genre des cartes d^Hoff- 
mann. Un exemplaire, qui est en possession de Tauteur, porte 
rinscription : Aeeuraia Viopiœ tabula^ c'est-à-dire Carte 
risihie du pays de Cocagne, si souvent nommé et jamais 
connu, etc. 

ii* 
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nom de Royaume d'Ophir; les commenlateurs de TAn- 
cien Testament ont établi là-dessus les théories les plus 

diverses ^ : les navires de Salomon, ainsi qu'il est dit 
dans le 11^ livre des Chroniques^ ch. ix, 21 , en tiraient 
de l'or, de l'argent, de Tivoire, des singes et des paons. 
Le titre est exactement celui-ci : 

* 

L'EiaL bien onjanisé du royaume d'Ophir a été jus- 
qu'ici cherché par beaucoup de personnes, mais na 
pas été trouvé. Il offre une Constitution parfaite des 
Eglises^ V organisation des écoles primaires et supé* 
rieures : fixe les aUribulions du roi^ les cérémonies des 
mariages royaux^ Vèducation des prùices et des prin- 
cesses de sang royalj la Cour et le Gouvernement, les 
fonctionnaires qui s'y trouvent^ l'administration supé- 
rieure des prucinces et des villes^ le choix des fonction- 
naires^ leur fonction^ leur traitement en général et en 
particulier^ le Conseil d'État, la police, la Cour de 
Justice^ la Chambre de Commerce, Vhygiène, ainsi que 
les lois et t organisât iori qui s'y rattachent; indique 
enfin toutes les informations nécessaires et les choses 
dignesde remarque, 

Leipzig, édile par Frédéric Groscliuff, 1699. 

Connue nous venons de le dire, ce livre a paru sous le 
voile de l'anonyme. Il contient 608 pages in-1 6 et est orné 

< Sur Ophir [il, Chroniques, 9, 21 ; I., Les Rois, 9, 28, 10 ; 
II, Chron., 8, 18, 9, 10; I, Chron., 29, 4 ; Job, 28, 46, 22, 24, 
Psaumes, 4'r tù; Ésaïc, 13, 12). Voir ÏEnrqclopédie û'Wer- 
zoG, XI, 6i. L«'S résullats obtenus par la philologie font voir 
qu'il faut plut6t chercher Ophir dans l'Inde, attendu que les 
expressions qui figurent daos les passages cités ct-dessus 
ne sont pas d'origine hébraïque. 
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d*une gravure sur cuivre qui représente un prince portant 

une coiiroîine do coquillages avec l'insct iption suivante 
entourée de rayons: ^jnj (Jéhora). Il présente l'avan- 
tage de contenir en un supplément qu on ne trouve 
pas dans les autres ouvrages fantaisistes, une table 

alphabétique des matières, laquelle est soigneusement 
établie. 

La préface est curieuse et nous transporte en Tannée 
1699. Ce qu'il y a de certain, y est-il dil, et c'est grand 

dommage, c'est qu'à l'beure présente nous vivons dans un 
temps plein de préoccupations, mais dénué de ressources; 
par suite, chacun s'est mis à adorer avec ferveur For 
et l'argent, qui sont devenus pour le monde entier de 
véritables idoles. Suit alors une instructive et longue 
énumération de tout ce que peut ob;enir celui qui pos* 
sède la fortune : il peut faire que Tennemi lève le siège 
de la ville, obtenir des emplois, etc., bref, il peut, 
comme on dit, faire chanter le diable. L'argent possède 
une puissance toute spéciale, il rend réalisable tout ce 
qui ne i^est pas, possible tout ce qui est impossible ; 
grâce à lui, le plus fou devient sage, et l* plus injuste, 
juste. Il en était donc ainsi en Tannée 1699; mais il 
en était de même au temps du sage roi Salomon, et 
l'amour de l'or et de l'argent a aussi chassé hors de chez 
eux beaucoup de gens pour aller explorer le riche pays 
d'Ophir. INous aussi, — ainsi se termine la préface, — 
nous irons dans cette contrée, mais pour un autre motif : 
afin d'apprendre à connaître la religion et le gouverne- 
ment de cet État. ' 

C'est ain?i que nous sont indiquées les deux parties 
de l'ouvrage, dont la seconde forme environ les quatre 
cinquièmes du tout. La première partie s'occupe des 
questions religieuses, de l'enseignement et de la méde- 
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cloe. Celte partie est du plus grand intérêt, car elle traite 

de sujets qui concernent tout spécialement l'Allemagne, 
et louche les Allemands de beaucoup plus près que les 
Élats fantaisistes de la Cité du Soleil ou de Sévarambie. 
La première chose qu*on doit rechercher dans un pays 
inconnu est la religion ; on examinera si les gem sont 
chrëliens, vrais cbréliens, ou s'ils n'en portent que le 
nom ; si la religion n'est pas corrompue par d'absurdes 
usages qui s'adressent plutôt à la bourse, et si elle 
n'est p;is obscurcie par des subtilités égoïstes. Rien de 
tout cela ne se trouve dans Ophir. La foi des habitants 
repose sur TÉcriture seule. Il est à remarquer qu'on 
trouve ici une institution qui peut rappeler une sorte 
de synode général, ou bien la Cunférence d'Eisenach, 
ou encore rAlliance évangélique, bref, une constitution 
unitaire des Églises nationales protestantes ^ Il y a 
notamment dans la ville libre de Kadoschah un Conseil 
fédéral ecclési i-lique, un consistoire, .!ans lequel chaque 
poLeiital délègue un assesseur temporel et un assesseur 
ecclésiastique. Cette autorité a aussi, soit dit en passant , 
dans ses attributions la censure des livres. Il est donné 
ensuite des détails plus précissur l'organisation du prêche, 

• 

* La pensée (pli est exprimée ici, peut-être pouria première 
fois, mais qui elait certainement endormie depuis des siècles, 
a été répandue dij nouveau dans le peuple par la Conférence 
d'liis(»nacli et par rAlliance protestante. Toutes les deux 
ont leurs organes, celle-ci : Das allgemeine Kirekenblatt 
Jûr dos eoangelische Deutschland ^ depuis 18o2 (voir 
aussi 1891, page 649, sur l'action et les moyens d'actiou), et 
celle-là, depuis 1887, Die kirckUehe Korrespondenz fur 
die Tagespresse, Même dans la littéralure, on a fait des 
efforts pour arriver à Tuaité de FÉglise protestante allemande. 
(Lechler et d'autres). 
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de la musique d*église, de la conressioti, de la visite 

à domicile pour s'assurer si tous les membres de la 
famille savent le catéchisme, etc. Dans les décisions 
législatives qui ont trait aux mariages mixtes, nous 
reconnaissons Pinfluence des luttes religieuses à leur 
début, auxquelles les traités de Westphalie (16i8) ne 
mirent fin qu'en apparence. Le mariage est célébré par 
le prêtre seul ; les mariages ne sont pas permis, lorsque 
les futurs appartiennent à des religions différentes, car 
de pareilles unions enfantent trop de discordes. I/J.lat 
d'Opbir est purement religieux. Les églises sont de 
grandes écoles ; les écoles, de petites églises. On nous 
explique de la manière la plus précise l'organisation 
des universités, et m<^me pour ceux qui, de nos jours, 
voudraient porter de l'eau à la rivière, c'esl-à-dire qui 
voudraient écrire sur la réforme des études, il y a çà 
et là maints détails intéressants. C'est ainsi que des 
éfiiriianls de première année, qui suivent actuellement 
les cours d*une université, ont éprouvé de la surprise, 
surtout slls sortent d'un milieu administratif ou militaire, 
à voir des professeurs « qui négligent de terminer leurs 
cours ». Quiconque a éliulié les ouvrages documentés 
de l'Université sait que pareille chose s'est déjà produite 
au XV* siècle. 

Il en est autrement dans le royaume d'Ophîr. Avant 
tout, les professeurs y sont laborieux : ils doivent Hiire 
imprimer tous leurs cours (ce qui est bien fait pour 
effrayer tout le monde, excepté les imprimeurs); de plus, 
ils doivent, ce qui n'est pas une mauvaise idée, noter 
en marut' le point où ils en sont arrivés. Celte dernière 
rema rq ue n est pas si extravagante : des professe urs métho- 
diques, qui pensent que Tordre fait gagner du temps, 
suivent cette méthode, que ce soitprescritou non; d'autres 
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86 moquent de celle manièrede faire. Les professeurs 

d'Ophir sonl, en général, contrôlés d'une manière telle- 
ment rigoureuse qu'une retenue de traitement eàt même 
prévue pour les heures perdues. Voyons maintenant ce 
qui se passe dans les différentes facultés. Les théologiens 
font surtout des cours d'exégèse et de morale; les étu- 
diants débauchés ne sont pas tolérés dans ces facultés. A 
la faculté de droit, on explique le droit fort méthodi- 
quement et surtout d*après le sens, et non d'après la 
lettre. Les étudiants reçoivent des actes et des pièces en 
communication, ainsi qu'on l'a réclamé tout récemment, 
et à plusieurs reprises. On appelle tout spécialement 
l'attention sur ce fait, — et c^est là une pensée où Tau- 
teur anticipe sur Técole liislorlque, ' — que le droit 
fait partie intégrante de la vie nationale et qu'il est 
inutile d'aller chercher des lois dans tous les Ëtats. Les 
lois doivent, au contraire, être appropriées à la cons* 
titutiun de chaque pays. Personne parmi les professeurs 
n'ose obscurcir les textes de lois au moyen de digtinc- 
tions et de sous-distinctions de toute sorte, et d'espèces 
qui ne sont ni dans les lois ni dans la raison, en donnant 
par là à des avocats peu consciencieux l'occasion de 
torturer les textes de cent façons diverses ^ 

Pour la Faculté de médecine, on insiste tout particuliè- 
rement sur les chaires de chirurgie et de pharmacie; en ce 
qui concerne ces dernières, cela est une véritable innova- 
tion, car, de nos jours, elles n'existent pas encore partout. 

^ Le style rappelle involontairement les ordonnances de 
Frédéric Guillaume et de Frédéric II à leurs « employés 
de Justice i>, par exemple celle du 31 décembre 1746, repro- 
duite dans \ei Juristiseher Monatsehrifi de MATmAs, XI, 
page i9i ; Bornemann, Zimlreckt, I, page 6. Comparer aussi 
jRmDELE^iiiLixG, Friedrlc/i der Grosse und Coccejî (18G3j. 
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On noii> apprend que les philosophes enseigaenl tous 
daprès la méthode éclectique et qu'il n'}' a pas d'école 
particaLière ; mais on ne doit rien enseigner contre la 
gloire de Dieu. Il est également fait menlion d'une chaire 
d'archiUiclure occupée par un ingénieur. Dans cette uni- 
versité, il y a deux chaires d'un caractère spécial : Tune 
est occupée par un professeur de morale, Tautre par un 
professeur d'économie ; le premier enseigne la bien- 
séance, et les gens qui ont le plus de distinction sortent 
des écoles supérieures ; le second, qui administre en 
même temps les biens de Tuniversité, enseigne coni- 
ment les savants doivent prendre soin de leurs intérêts 
domestiques. Il est à remarquer que les deux profes- 
seurs rattachent leurs cours à Jésus Sirach et aux Pro^ 
verbes de Salomon, et qu'ils en font dériver leurs 
règles d'éducation et d'économie domesti(iue. L'ensei- 
gnement de l'escrime est absolument prohibé. 

La deuxième partie, qui traite, en vingt-et-un cha- 
pitres, de la question gouvernementale, débute par de 
très amusants chapitres sur le roi et la vie à la cour. 
La royauté esl élective. Le roi est représenté comme 
réalisant un idéal sans pareil, ce qui fait involontaire- 
ment songer à la physionomie tout opposée de certains 
monarques de cette époque. 11 réunit toutes les vertus 
imaginables, etavant tout il doit être équitable et chaste. 
11 ne se laisse pas tenter par les honteuses séductions 
de Famour ; mais, comme son épouse lui témoigne la 
plus vive tendresse, il ne se livre de son côté à aucun 
amour étranger oU'ensant pour les bonnes mœurs. Cet 
exemple a beaucoup d'influence sur la cour, qui a hor- 
reur de la luxure, et il faut rem-irquer combien la dé- 
bauche y est flétrie. Celui qui se permet de faire des 
plaisanteries obscènes est contraint de porler sur la 
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tête, pendant un oa plusieurs jours, des oreilles de co- 
€bon. Dans les chapitres suivants, il est question de la 

fenune du roi, qui doit être née dans le pays et allaiter 
elle-même ses enfants, puis des princes, du cérémonial 
de la cour el des conseillers. Le troisième est parlicu* 
iièrement intéressant. On y expose comment le Dauphin 
doit entreprendre des voyages dans le pavs et ce qu'il 
doit y observer. Nous y trouvons des aperçus presque 
modernes, un écho de ce qa*on nommerait aujourd'hui 
la statistique, et des instructions très nettes sur la ma- 
nière de faire des observations en voyage. Dans les 
universités, — que nous retrouvons encore ici, ce qui 
pourrait faire croire que c'est un professeur qui a écrit 
cet ouvrage — le prince doit s'informer si les cours sont 
faits sans prolixité et sans controverses inutiles. Il 
doit prendre aussi des informations sur les maisons de 
refuge et les hospices, sur les maisons de force et de 
correction (qui, comme on le sait, ne furent établies 
qu'au xvii^ siècle, et qui étaient alors dans un état déplo- 
rable), sur la nature et « l'échelle » (une expression 
réussie 1) des punitions, sur les travaux et le service des 
condamnés, les heures de prière, etc» *. Il doit, non 
seulement se renseigner sur les établissements publics, 
mais aussi sur l'état des maisons privées, si elles sont 

^ Sur la condition dans les maisons de force de celle 
époque, voir Kroh^e, Lehrbuch der Ge fdnyniskunde (i889), 
pages 11 et s. ; et Streng, Stadien (1880), pages 31 et s. La 
valeur pratique de la slatislique tut alors mise en évidence 
pour la première fois, par Seckbndorff (Voir Preussiaehe 
Jahrbuehery XII, pages 251-272). La lecture d'Ophir rappel- 
lera quelquefois l'ouvrage céJèbre de Sbgkendorff, premier 
Chancelier de TUniversité de Halle, Der deutsehe Furstefi" 



Digitized by Google 



ROYAUME D OPUIR 191 

facilement accessibles en cas d'incendie, sur les dettes 
iiypottiécaires des particuliers et autres choses seai- 
bUbles. C'est, on le voit, un chapitre bien rempli. 

Parmi les lois, on nous fait connaître en particulier 
celles qui ont trait à la constitution religieuse, et qui 
sont intéressantes à plus d'un point de vue. En général, 
la liberté religieuse est à peu prè» telle qu'elle ré- 
sulte des stipulations du traité de Westphalie. Les peines 
U's plus sévères sont édictées contre tous ceux qui 
blasphèment contre la religion. Nul ne doit dire du mal 
d'un autre culte ; et, dans un banque!, il est défendu 
de parler religion ; celui qui enfreint ce règlement est 
puni d'un mois de détenlion dans une maison de force. 
Les lois strictes et sévères sur la sanctilication et contre 
le travail du dimanche, qui rappellent le nouveau 
code pénal de New-York*, sont également dignes de 
remarque. Le travail du diauinche est puni d'uno année 
de bagne. Il est fait mention, à cette occasion, des 
lois applicables aux Juifs : les Juifs doivent avoir leur 
habitation dans un quartier spécial de la ville et ils 
doivent porter un vêtement étroit, afin de ne pouvoir 
cacher des « objets volés ^ )>. A ce propos, il est curieux 
de connaître quelles sont les vues de la législation 
d'Ophir en matière de répression du vol ; celle législation 
est fort simple. Le vol commis une premièr(3 et même une 
S'îconde fois ne doit pas être réprimé comme un crime, 
mais puni d'une amende équivalente au double ou au 

* Comparer le Gode pénal de New-York,du 26 juillet 1881, 

§ 259 et s. 

* Sur les lois anciennes contre les Juifs, voir par exemple 
Stobbe, Die Juden in Deaischland Weiske's Reehts- 
lexikon. V. p. 813 et s.; Holtzekdorff's Hechtslexikoriy II, 
pages 416, 417. 
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quadruple de l'objel soustrait. Les condamnés doivent 
purger leur peine par le travail et portent sur le dos 
une marque faîte au fer ronge ; mais celui qui commet 
un vol pour la troisième fois doit être enfermé pour 
toute sa vie dans une maison de force. Peut-être 
quelques lecteurs ont-ils entendu dire qu'à une époque 
toute récente, il y a dix ans à peine, des propositions 
tout à fait semblables ont été fait<'s par des crimina- 
listes et par des médecins, relativement à Temprisonne- 
ment des voleurs récidivistes. Ces propositions auraient 
dû être approuvées, car, de nos jours, il existe des voleurs 
qui célèbrent l'anniversaire de leur cinquième et dixième 
condamnation et qui, une fois leur peine finie^sont relâ- 
chés; ces propositions s'accordent donc d'une manière 
admirable avec le système d'Ophir *. 

Une grande quantité de lois s*appliquent à la vie 
sociale et économique, et ont un caractère absolument 
inquisilorial. Nous y relevons cette décision qu'à une 
noce il était défendu de boire à la santé de quelqu'un. 
Une personne coupable de castration ou d'avortement 
envers des gens mariés encourt un châtiment qui con- 
siste à faire perdre son nom à ses enfants, qui prennent 
celui du mutilé, et sont, en outre, enfermés dans une 
maison de correction (mesure discutable). Ensuite, on 
nous fait connaître les lois sur la mendicité, le luxe et les 
voyages. Chose curieuse, toute personne qui voyage est 

* Les efTorts les plus récents des crimioalistes tendent à 

un châlifiient [)lus sévère de la récidive (particulièrement en 
cas de vol). Comparer, par exemple: Actes du Conijrès 
pèiiUeriiiaire international de Saint- PétersOourrj fSaint- 
Péiersbourg, 1892),!, pages 321 et s., 383 et s. Sackek, Der 
Uuck/all (iS9'Z). André, la Réeidioe {i^dins 1892). 
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tenue de rédiger, selon sa profession, les observai ions 
qu'ellç a faites au cours de son voyage : par exemple, le 
zooIogÎ8te, sur les animaux ; rarchitecle, sur les cons- 
tructions. Puis, on fait passer sous nos yeux les lois 
sur les céréales et sur le prix des choses; nous y appre- 
nons que les bois devront être, en majeure partie, dé- 
frichés et transformés en terres labourables (on sait 
quMI y a deux cents ans on estimait fort peu la valeur 
des bois et que Ton n'avait encore aucune notion de sil- 
viculture rationnelle) ^ Pour ce qui touche à Torgani- 
sation du commerce et de Tindustrie, nous apprenons 
encore quelques détails : par exemple, que dans les 
villes, et suivant leur importance, on ne permettra pas 
l'ouverture de plus de deux à quatre cabarets ; que les 
commerçants seront répartis en compagnies organi- 
sées de façon à englober le pays tout entier; que les 
inscriptions des poteaux indicateurs sur les routes 
seront enduites de goudron pour les préserver de la 
pluie, et autres détails infimes. 

Dans un ouvrage, où l'on s'attarde à de tels détails, 
Texposition du droit militaire, du droit financier et de la 
procédure devait trouver une large place. Sous ce rap- 
port, le Royaume cCOphir appartient aux ouvrages les 
plus complets. Il faut noter ici que tout le monde 
est exercé aux armes, mais qu'en temps ordinaire on 
n'appelle sous les drapeaux qu'un homme sur dix. 
Pour la question financière, qui jusqu'ici n'a pas 
encore été abordée, il est dit que le droit d'accise ne 

* Sur rorganîsafcion tardive d'une silviculture et d'une 

science foreslitTc, comparer, par cxeaiple, [{krg, Geschickte 
der (leutscfLea Wdlderbis zum Schlusse des Mittelalters 
(i871j. HoTU, Geschichte des Forst 'Und Jagdcoesens (1879). 
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doit pas être aussi élevé pour les choses dont les pauvres 
gens ont besoin que pour les denrées deslinées aux 
riches (par exemple, les droits sont relativement moins 
élevés pour la bière que pour le vin). Dans les der- 
niers chapitres, on nous donne un code de procédure 
détaillé qui ne peut intéresser que les légistes. Il est 
à remarquer que les avocats qui donnent de trop 
longues consultations doivent en donner d'autres 
plus courtes gratuitement, et que les conciliations ne 
sont pas permises, car le juge est absolument lié par 
ia loi et doit juger d'après elJe. La procédure crimi- 
nelle tient réellement de Tinquisition ; c'est donc la 
procédure allemande ordinaire telle qu'elle existait 
autrefois, et les pénalités sont les mêmes qu'en Alle- 
magne, en sorte qu'il est inutile d*insister sur ce point. 
Une chose importante : la torture est inconnue à Ophir; 
on nous donne cela connue un idéal, quaranle-et-un 
ans avant Tapparition de ia première ordonnance sur 
«a suppression. 

La façon dont le duel et les duellistes sont traités à 
Ophir est lort amusante, et, pour le compi cndre, il faut 
se rappeler qu'à la fin du xvii*" siècle le duel prit une 
telle extension qu'il souleva de toutes parts les protes- 
tations les plus énergiques; ce fut, il est vrai, sm» 
succès. A Paris, on réglait en pleine rue des aiïaires 
d'honneur, et des dames même se mirent à croiser le 
f«T ^ Tandis que quelques législateurs prononcèrent la 

Précisément à cette époque parurent en France (1671) et 
dans l'Empire allemand les lois les plus sévères, mais sans 
effet, contre le duel. Comparer Gadcbbz, Du Duel (Paris, 
1840), I, pages 199-233; Zimhbamaniv, Geriehtssaai, 1872, 

page 410, etc. 
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peine de mort contre le duel, à Opliir, les pénalités sont 
toutes diflTérentes. Celui qui a provoqué un homme ei> 
duei doit, peadAnt toute sa vie» porter an sabre de bois 
et un bonnet de fou, peine infamante qui s'étend, par 
une disposition fort didcoiiienne, à ses enfants. On pro- 
cède d'une manière plus douce avec les duellistes de la 
noblesse ; ici la punition s'arrête au coupable; on met 
sur son blason un casque fermé, avec une paire de 
Jum ites par dessus, et, comme porle-écus, deux chats,. 
« parce qu'il a manqué de générosité ». 

Mais si de pareils actes sont punis, les services loyaux 
sont récompensés notamment par laltribution de titre» 
de noblesse ou d'un bel écnsson qui vient s'ajouter, le 
cas échéant, à Tancien. 11 y a aussi dans la capitale une 
place d'honneur pour « ceux qui ont bien mérité » ; on 
leur dresse de toutes parts des colonnes et des bustes. 
Tout cela est décrit de la manière la plus exacte, suivant 
les règles de la science héraldique. 

Voilà donc comment est constitué, en son ensemble^ 
l'Ëtat du royaume d'Ophir et ainsi se termine ce curieux 
livre, en se référant à la maxime biblique rapportée 
plus haut. Mais si quelqu'un désire savoir où se trouve 
cet £tat, l'information suivante, comme conclusion, le 
renseignera : « là où règne en un pieux zèle la véri- 
table religion chrélienne en sa pure doctrine et où l'on 
constate la conduite sainte des maîtres et de ceux qui le& 
écoutent, là aussi se trouve l'or le plus pur et le plus- 
vrai; là où le droit et la justice sont établis sans que 
rien ne les divise, là se trouve l'argent le plus pur; là 
où le commerce et le négoce pros^pèrent, là se trouve 
en abondance l'ivoire si utile ; là où les sujets ne voient 
que les actions chrétiennes du souverain, là se trouvent 
les meilleurs singes (sic) ; là où tous les serviteurs du roi 
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s'occupent tidulement et avec un zèle infatigable du 
bonheur de leur maître et du progrès général, là sont 
les paons les plus vigilants ; mais là oà tout cela se troa ve 
réuni, là est aassi le royaume d'Ophir. » 

Cet ouMcige fera à beaucoup de personnes l'elTet 
d'un traité avec ses nombreux paragraphes doctrinaires. 
Trop souvent il nous présente une sèche nomenclature 
de lois et d'ordonnances. Nous ne saurions vraiment 
appliquer à l'auteur répitliète de rêveur ou d'utopiste, 
car il se laisse guider par la raison plutôt que par ima- 
gination, et il n'abuse pas des images aux vives cou- 
leurs qui, parfois, ne répondent à rien de réel. Et pour- 
tan l cet ouvrage lient une place bien plus élevée (jue 
beaucoup d'autres utopies qui sont appréciées, même de 
nos jours, et qui sont plus divertissantes et plus piquantes 
pour le grand public. Ën effet, à la différence de tous 
les autres romans politiques, rorganis;ilion du droit 
civil et la constitution ne sont pas changées ; ce qui 
-existe est accepté en principe, et Ton n*a en vue qu'un 
perfectionnement moral. Et c'est précisément pour 
cela que cet ouvrage est beaucoup plus sérieux que 
toutes les extravagances antérieures. La phrase finale 
exprime tout, si on la compare avec la préface; le 
bonheur n'est pas là oà se trouve le roi Xammon, il se 
trouve là où les hornuics sont vertueux, là ou la vie est 
chrétienne, là est r£tat heureux. A ce pomt de vue, ce 
livre, qui, en le comparant aux autres que nous avons 
étudiés, agit moins par sa forme que par son contenu, 
présente des idées justes et pai fois pratiques. 

Considérées sous un autre rapport, les pensées qui y 
•sont exprimées ont une grande importance. Histori- 
quement, le Royaume dOphir est intéressant, car il nous 
<ionne une copie iideie de l'État idéal à la fin du xvu' et 
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au commeiicement da xviii'' siècle. C'est l'idéal de l'Ëtat 
où tout se fait pour le bien public, qui, préparé par la 

philosophie du droit à son début, par Grotius et Puffen- 
dorfF, élaboré par ïhomasius et par WoifFf.a trouvé sa 
réalisation dans on de«potisme éclairé'. Gela vaudrait 
certainement la peine de comparer le Royaume cTOphir^ 
maialencint presque onblii'*, avec les œuvres de Christian 
Wolff, fils d'un tanneur de Breslau, que l'on a appelé 
le philosophe officiel du grand Frédéric* Ën i720, 
Christian Wolff publia, en sept volumes, des pensées 
raisonnables sur la vie sociale de Thomme et tout spé- 
cialement sur la république, en vue d'accroître le bon- 
heur du genre humain* De nombreux passages s*ac- 
cordent presque mot pour mot avec le Royaume 
cTOp/iir. Dans tous les cas, c*est la même pensée que 
Ton retrouve dans Touvrage entier, pensée qui, deux 
siècles auparavant, n*aarait pu encore être soutenue : 
rËtat a pour mission d'accrottre le bonheur des citoyens ; 
c'est une institution pour la prospérité de tous. Il n'est 
question ni d'£tat constitutionnel, ni de la charte ou 
des députés, ni du self-govemment ou de la liberté 
de conscience ; mais les plus profondes atteintes à la 
liberté individuelle, le contrôle de la vie intellectuelle 
par la censure, robligation de faire docilement des 
comptes rendus sur chaque voyage, tout cela trouve 
sa justification dans la prospérité, dans le bonheur 
seul. Pareille théorie fait sourire les générations 

* Sur l'idée de l'État prospèr»?, voir particulièrement : 
L. vo£f Stein, Verwaltungelehre^ ll< volume, pages 12 et s.; 
KnGHBNaBiM, Einf&hrung in due Vertoaltungsreckt 
(188^), pagesl5 ets. Maaghbt, Studien ûberdieEntwieklunff 
der VertaaUungslehre (1885). 
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aclaellefi, et pourtant on a entendu tout récemment 

émettre des idées absolument identiques à celles que 
nous venons d'indiquer. On a donc vu se manifester à 
des époques antérieures à la nôtre i^opinîon que le rôle 
de i'Ëtat est « d*accrottre la prospérité des citoyens » 
(comparez, par exemple, rintroduclion de la Consti- 
tution de l'Empire allemand). Celle liiéorie n'a vieilli 
en aucune façon, et elle reparaîtra dans un avenir 
prochain. Gela dût-il arriver, ce serait sous une autre 
forme qu antérieurement. Au siècle dernier, cette théorie 
du bien public, avec toutes ses exagérations, élait aussi 
ridicule que fâcheuse, car en Allemagne, par exemple, il y 
avait plus de trois cents Ëlats ou petits Etals, où chacun 
décidait à son gré en quoi consistait le bien public. 
Ne peut-on pas dire que la caricature de ces ellorts vers 
la prospérité sociale se trouve dans les fameux actes du 
Comité de Salut public, qui considéra comme avantageux 
de faire couper le plus de têtes possible? Le peuple ne 
pouvait certainement avoir aucune sympathie pour un 
JËtat qui s'immisçait dans tous les détails de sa vie quo» 
tidienne, et il dut se faire à cette idée qu'un pareil État 
semblait plutôt une institution basée sur la force pour 
arriver au bonheur du peuple, il est notoire, en elléi, 
que chacun préfère être malheureux & sa façon que de 
se laisser contraindre au bonheur. Toujours est-il que 
l'État absolu, le despotisme éclairé, rEudémonisiiie, ou 
de quelque nom qu'on veuille Tappeler, devint intolé- 
rable et conduisit à i'£tat constitutionnel moderne. Mais 
lorsque nous songeons comment a fini l'Etat travaillant 
à ki [irospérilé de tous, « ayant fait tout pour le peuple 
et rien par le peuple», et qui iinalement devient un État 
policier, nousne devons pas oublier que cette idée est l'une 
des plus importantes de l'histoire de l'État et du Gou* 
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vernement allemand. C'est alors que, pour la première 

foi?, le jeune fonctionnaire qui commence à voir juste, 
laissant de côte les commentaires du Droit romain et la 
casuistique sans esprit des criminalistes de Técole de- 
Carpzow, tournera ses regards vers la prospérité du 
peuple tout entier ut s'eicvera jusqu'à un idéal hardi. 
Voilà quelle est l'importaDce des théories de l'État tra- 
vaillant en vue de la prospérité de tous, théories qui, 
assurément, disparurent plus tard, mais qui, jusqu'à 
Kant, ont régné en Allemagne, en Hollande, en France,, 
en Italie, et au triomphe desquelles de nombreux princes 
du xynt* siècle ont contribué sciemment ou inconsciem- 
ment. Pour cette raison, le Royaume d'Ophir est d'une 
importance capitale dans Vhisloire liKéraire du droit 
administratif allemand. On suppose qu'il a pris nais- 
sance au sein de Tuniversité de Halle, qui venait d être 
fondée, et où les idées de RuffendoriTet de Wolif purent 
se produire*. Et bien que nous n'en connaissions pas 
Tauteur, nous pouvons néanmoins lui exprimer notre- 
plus profonde reconnaissance. Son ouvrage, dépourvu 
des ornements qui captivent, nous donne, avec une- 
perfection et une proiondeur rares, un tableau de l'idéal 
que les esprits dirigeants de la hn du xvii'' et du com- 
mencement du xviii* siècle se firent de l'État. 

* S. Kaweran, Aas Halles Litieraturleben (Halle, 1888)^ 
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UN VOYAGE DANS LA TJSRRË 



Après avoir examiné les Elats de rAmériquedu Sud, 
occupons-nous des États du Nord. Aucune difliculté ne 
s oppose à faire faire à notre imagination, avec la rapidité 
de réclair, le voyage si en vogue de nosjonrs. Nous voilà 
donc sous le soixante-et-unième degré de latitude, dans 
4a ville de Bergen, remarquable par sasuperbe situation 
et par ses pluies fréquentes, comme fleidelberg et Salz- 
bourg* Faisons une excursion sur les hauteurs de Flojen, 
et approclKjns de l'endroit où commence le récit qui 
va nous occuper. On a élevé à l'auteur de ce récit un 
monument sur la place du marché de Bergen, d'où, de 
<|ue1que c6té qu'on tourne son regard, on jouit d'une 
Tue magnifique sur les ravissantes collines qui envi- 
ronnent le fjord. Louis Holberg nous regarde d'un air 
bienveillant : c'est Tauteur de Tune des œuvres les plus 
singulières et qui porte le titre de : Pèlerinage de Niel 
JClim an centre de la terre ^ , 

On voit déjà, d'après ce litre, qu'une légère modîfica* 
tion s'est produite, et que cette fois il ne s'agit pas d'un 
royaume terrestre, mais d'un royaume souterrain. Cette 
•œuvre d'imagination est un pur conte. 

JNicoias Kiim ayant achevé ses études à Copenhague 

< Comparer Psm, L. Holberg, pages 216 et s. 
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en i664, revint à Bergen, sa ville natale, instruit, mais la^ 

bourse vide, pourvu d'excellents cerliiicats de deux 
Facultés savantes, luais sans les diplômes indispensables- 
de la toute^puissante Faculté du mande, sans lettres de 
change. Il gravit, dans son ardeur de naturaliste, les- 
rochers les plus escarpés, se traîna par toutes les cavernes 
des environs de sa ville natale, et par ce moyen devient 
très riche en minéraux, mais n*en demeura pas moins 
très pauvre, tout en se refusant de vivre aux dépens d'au- 
irai. Ce fut ainsi qu'il décida de tenter un vrai coup 
d audace. Sur les montagnes de Flojen, dont il a déjà été- 
question, se trouvait Feutrée d'une grotte magnifique, qui 
8*ouvrait et se fermait d'une manière intermittente et d'où 
sortait en abondance une vapeur étrange. Nicolas Klim 
résolut d'en découvrir la cause et d'arriver si possible par 
ce moyen à la célébrité et à la fortune. Il se mit en route 
un jeudi de Vannée 1665. Quatre garçons Faccompa* 
gnèreni avec des échelles de corde, des perches et des 
pioches. A rentrée de la grotte, il s'attacha une corde 
autour du corps, prit une pioche, puis donna l'ordre de 
le remonter lorsqu'il appellerait, et se fit descendre en 
recommandant son âme à Dieu. Arrivé à une profondeur 
d'une douzaine de mètres, la corde se rompit, il entendit 
un grand cri poussé par ses compagnons, et fut précipité 
dansFablme avec une rapidité vertigineuse. Ce n'était 
pas une voltige irrégulière, mais bien une chute qui, d'un 
plongeon perpendiculaire, se transforma bientôt en un 
mouvement giratoire; le mouvement ne cessa que lorsque 
M. Klim arriva dans la planète Nazar, située à Fintérieur 
de noire globe qui est, lui, une sphère creuse. Une carte, 
jointe à une ancienne édition, et dont nous donnons le 
cliché, en reproduit le dessin fort simple. 
La planète Nazar circule dans cette sphère creuse dont 
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le soleil souterrain forme le ceaire. Klim tombe en un 
profond sommeil; le mugissement d'un bœuf réveille et 
l'arrache à ses doux rêves. Épouvanté, il se réfugie sur un 

Arbre, mais qnel est son étonnement lorsque cet arbre 
pousse un cri, puisse met en mouvement, et que d'autres 



férence, en Nazar, que celle qui résulte du nombre des 
branches. Nous avons l'occasion d'assister aussitôt à une 
audience du tribunal, Klim étant accusé d'avoir voulu 
faire violence à cette dame et de Tavoir outragée. 
L'audience a lieu dans la mairie de la ville de Keba; et 
déjà ici tous les traits caractéristiques du Gouvernement 
<les Potuaniens — la principauté se nomme Potu — nous 
sont dévoilés. Des avocats, vêtus de peaux de brebis, y 
font des plaidoiries. Celui-là seul qui pense avec lenteur est 
apprécié et estimé, et celui qui saisit une chose avec 
rapidité n'est pas considéré comme ayant du jugement. 
La punition est également digne de remarque. Klim sera 
soumis à l'épreuve de la sai?<née, et son sang, examiné. 
Tout d'abord, Klim s'étonne de la sottise de ce peuple, 
mais son dédain se change vite en admiration. Ici, en 




arbres se précipitent sur lui. 
Il faut Bavoir en effet que 

les habitants de ce pays 
sont des arbres et que 
Tarbre sur lequel Klim 
avait voulu se réfugier était 
une dame de distinction. 
Chacun est considéré sui- 
vant les branches qu*il pos- 
sède; ainsi, par exemple, le 
secrclaire du roi en a onze 
etécritonze lettres en même 
temps. Il n'y a d'autre dif- 
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«ffet, à la place de pénalités qui mutilent» on recherche 

si le ci iaie no provient, [jas de la corruption des Jiumeurs ; 
le réalisme moderne ne saurait vraiment rien désirer 
de mieux en droit pénaU s'il demandait que le penchant 
aux actes délictueux fût ainsi recherché dans le sang, 
au lieu de Tétre dans l'esprit. 

Après cet événement, on apprend au prince qu'une 
créature douée de raison est tombée de la terre, et le 
prince ordonne qu'on lui enseigne tout aussitôt la 
langue du pays. Ceci fait, Klim obtient un certificat où, 
par suite de sa rapidité à saisir les choses, il est déclaré 
incapable de remplir une fonction élevée; alors il est 
proposé pour l'emploi de courrier de la cour, en raison de 
sa légèreté exceptionnelle. En effet, il obtient cet emf)!oi : 
il ose, à la vérité, protester contre ce certificat, mais il 
encourt une sévère punition, dont il luiest fait remise étant 
donné son jugement inconsidéré d'habitant de la terre. 
Notre bon Nicolas Klim est donc, pendant quatre an^, 
courrier à la cour de Potu, et ses vêtements sont 
accrochés dans le musée avec cette inscription : 
a Costume d'un animal du monde d'en haut. » Dans 
sa nouvelle condition, le courrier a mainte occasion 
de faire connaissance avec toutes les particularités du 
inonde souterrain. La planète Nazar accomplit sa révo- 
lutîuri dans l'espace de seize mois, et, par suite, l'année 
en a également seize. Il n'y a pas de ditférence entre le 
jour et la nuit; il y a dans ce pays une clarté éternelle, 
comme en été dans les régions polaires (c*est une con- 
dition qu'on pourrait ciler comme étant peu enviable). 

Il est ensuite question des inst i t u ti ons et des opimuns de 

ce pays, dont on nous fait des descriptions extraordi- 

nairement spirituelles. Par exemple, on nous racrmte, 

en parlant des universités, qu'il n'y a pas de facultés 

12» 
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de médecine ni de théologie, parce que, pour celles-là, 
les gens sont équiiiljrés el, par suite, bien poi teints, et 
que la théologie ne comprend en deux pages qu'un seul 
coaimandement : « Dieu, créateur et conservateur de 
toutes choses, qui, dans une autre vie, récompensera les 
vertus el punira les vices, doit être honoré etaimé » (ces 
quelques mots donneront matière à discussion dans les 
romans politiques ultérieurs) et parce que les recherches 
et les discussions sur cette maxime sont interdites. 
Les Potuaniens disent que notre intelligence est aussi 
peu faite pour la compréhension de ces choses que les 
yeux du hibou pour voir le soleiU Nous apprenons que 
les oraisons funèbres sont soumises à la censure, et 
nous assistons à la proinuUuu fort simple d'un professeur. 
Comme contraste, on nous fait le récit, dans une mor- 
dante satire, d*une soutenance de thèse du monde d*en 
haut, fort en usage autrefois et qui même n*a pas encore 
été supprimée de nos jours dans quelques universités. 
Â Potu, on met ces discussions au même rang que les 
spectacles, c*est un véritable sport* Des gens riches, 
notamment, entretiennent, non des chiens de chasse, des 
chevaux ou des jockeys, mais des rhéteurs bien dressés 
pour la chasse annuelle aux paroles ; on fait des paris 
absolument comme au pesage de Longchamps, et Ton 
engage des sommes sur un animal dtispulaœ comme sur 
un cheval anglais. Un champion de celte sorte oflre de 
grandes ressources au capitaliste qui rentretien t à grands 
frais, car il lui fait gagner une grosse fortune. Il enserre 
de toutes parts son adversaire dans ses fîleL^ Liascs par 
la logique et la dialectique, évitant habilement ses coups 
au moyen de distinctions, de rélicenceS| et le menant 
finalement il veut. 
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Mais assez surce point. L*ouy rage abonde en plaisante- 
ries de celle sorte. Toutefois, il ser.ut inexact de dire qu'il 
ne conlienl rien sur i'Elat lui-mèiue. Le septième cha- 
pitre nous décrit la constilution de cet Ëtat Potu. It 
débute par une considération politique fort sage. Dan» 
Potu, le trône est héréditaire depuis mille ans. Une 
seule fois, on tenta d'ébranler ce principe. Quelques* 
uns, ainsi que la- saine raison paraU Texiger, faisant 
plus de cas, pour le choix d'un souverain, du talent et 
de Tesprit que de la naissance, portèrent leur choix sur 
le philosophe Rabaku. Tout d'aboH. il gouverna à la 
perfection. Mais bientôt se manifesta Terreur de cette 
maxime que le pays est heureux quand il est gouverné 
par les philosophes (Plalun). La vertu et riiabilcté de 
Rabaku ne purent résister que peu de temps aux pré- 
jugés résultant de son obscure origine. Ceux qui avaient 
grandi avec lui se sentirent négligés, et lorsque enfin Vk 
fut contraint de passer de la douceur à la sévérité, 
une révolte éclata. Le philosophe remit donc de son 
plein gré le gouvernement entre les mains du prince à 
qui il revenait par droit de naissance, et la paix fut 
rétablie avec Tancienne maison souveraine. Plus tard 
encore, une transaction, faite par un autre philosophe 
et consistant à choisir le plus capable des princes héré- 
ditaires légitimes, fut repoussée par crainte de dis- 
cordes. Depuis, la peine de mort est prononcée contre 
tout faiseur de projets irréalisables. 

Il est un point digne de remarque dans cette constitu- 
tion : celui qui rédige un projet doit se tenir sur la place 
du marché, avec une corde au cou, pendant tout le temps 
qu'on délibère à ce sujet ; le projet esl41 rejeté comme 
contraire au bien de TËtat, Fauteur expie son audace 
par la mort. Aussi est-on généralement très peu porté 
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à créer des lois nouvelles, et les travaux législatifs s'ac- 
complissent avec une. lenteur extraordinaire. Cbaque 

nouveau projet de loi est d'abord exposé dans tous les 
hôtels de ville du pays, et chacun peut adresser ses 
objections à Tautorité spécialement constituée à cet 
effet. En général, les lois ne doivent pas être discutées. 
Dans les afTaires politiques, la liberté de penser est 
encore plus limitée que dans les questions de religion^ 
car celui qui commet une erreur en ces matières, disent 
les Potuaniens, le fait à ses risques et périls, tandis que 
•Of'lui qui met en doute ou qui fausse le sens U une lui 
s'attaque à la majesté de r£tat et à la paix de ia 
société. 

Une autre particularité de cet Ëtat se manifeste dans 

r^^galilé des conditions; celle-ci n'existe pas d'une ma- 
nière absolue, mais elle est poussée aussi loin que pos- 
sible. Autrefois, la sotte manie des titres était très ré- 
pandue, c( presque comme dnas le monde d*en haut 
où Ton appelle Votre Excellence, les eslropi«''s, et Sire, 
les enfants trouvés ». Les haies et les buissons tenaient 
le premier rang ; des cbénes et des cèdres à dix et douze 
branches occupaient les plus bas degrés; les femmes 
se faisaient appeler conseillères intimes de cuisine ; 
et les mendiants, receveurs généraux d'aumônes. Un 
chêne osa, enfin, se faire mettre la corde au cou, et 
la proposition qu'il fit d*en finir avec cet abus fut accep- 
tée cà runaniuiilc. A présent, tous les citoyens sont égaux, 
et Ton peut voir, dans la formule de la loi quel cas Ton 
fait des conditions individuelles : « Mandons et ordon- 
nons h nos paysans, fabricants, marchands, ouvriers, 
philosophes, artistes et serviteurs de la cour... » 

On trouva dans les archives une hiérarchie encore 
plus précise, d'après laquelle le premier et le deuxième 
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degré étaient occupés par ceux qui avaient rendu de 
grands services à l'Ëlat et qui le servaient pour rien. Les 
marchands étaient seulement au neuvième degré» ainsi 
que les serviteurs de la cour, qui avaient 500 rupatis 
de traitement; au onzième degré se trouvaient les 
conseiiierà de la cour, qui avaient i.OOO rupatis. Dans 
Potu, celui-là seul est grand qui a beaucoup d'enfant?, 
et non ceiui qui, comme Alexandre et César, après avoir 
sacrifié la vie de milliers d'iiunnnes, meurt sans en 
laisser. Celui qui a six enfants est aliranclii d'impùts. 
D'ailleurs, en dehors du privilège mentionné plus haut 
du nombre des branches, il n'en existe pas d*autre que 
celui de la capacité. Les plus capables seuls sont appe- 
lés à tous les emplois, d'après des certificats précis; le 
favoritisme n'existe pas. Pendant que Klim se trouvait 
en ce pays, une veuve à six branches occupait un des 
premiers emplois de TÉtat, mais l'un de ^es frères élait 
boucher de la cour, et l'autre sommelier. Les relations 
de parentagene sont là-bas d'aucun secours^ au contraire 
de chez nou«, f)ù il y a des emplois qui ne sortent pas de 
certaines familles et où l'on voit des personnages péné- 
trer en rampant dans le temple des honneurs parla route 
aplanie du népotisme. 

Comme conclusi(;n à ce cliapitre, on nous fait con- 
naître vingt règles extraites du Compendium de morale 
et de politique. Le gouvernail du bien public, pré- 
paré pour l'héritier de la couronne est destiné au prince. 
Il serait trop long de le reproduir»^, qu'il nous suffise 
de dire qu'on y voit comment le prince doit considérer 
les conseillers qui font de l'opposition comme les plus 
sincères, comment il doit avant tout choisir un bon pré- 
cepteur pour l'héritier du trône et ne sanctionner aucune 
institution inutile qui encourage la paresse, etc.. 
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Il faut maintenant donner de plus amples détails sur 
les aventures de Klim. Après avoir passé quatre ans à 
porter des messages, il est choisi pour faire la décoa* 
verte de la planète Nazar, ce à quoi la rapidité de sa 
marche le désignait avec avantage. Le roi veut s'illus- 
trer par celte découverte et sa description. Gomme on 
parle partout la même langue, le voyage n*o(rre pas 
trop de difficultés. C'est ainsi que Klim arrive dans 
une foule de pays des plus curieux, dont la description 
nous réserve sans cesse de nouvelles surprises et dans 
laquelle l'auteur se surpasse vraiment lui-même en 
satires et en allusions. Dans le pays de Quamso, les gens 
débordent de santé; ils ne connaissent ni souci ni mala- 
die et arrivent à un âge si avancé qu'ils finissent par se 
pétrifier; il est vrai que ces gens sont dénués d'idées et 
de sentiments, aussi respirent-ils l'ennui à forte dose. 

A Lalak, qui est vraiment un pays de Cocagne, et 
qui offre tout en abondance, les gens n'en sont pas plus 
heureux pour cela; leurs corps se décomposent pour 
ainsi dire de leur vivant, et ils se suicident pour la plu- 
part. Le voyageur voit clairement alors comment un 
pays qui ressemble au paradis des élus peut n'être que 
le triste séjour de gens obtus et dignes de pitié. 

Dans le pays de Aardak, il y a huit espèces d'hommes, 
d'après le nombre, la forme et la position des yeux : 
trois, quatre yeux, des yeux oblongs, quadrangu- 
laires, etc. Ceux qui ont les yeux oblongs forment seuls 
la première classe ; tous les map^istrats et dignitaires 
sont recrutés parmi eux; celui-là seul qui affirme sous la 
foi du serment que le saint disque du soleil lui parait 
oblong peut obtenir un emploi. 

Un autre pays se di>lingue par ses mines d'or et 
d'argent et contient des richesses considérables. Mais les 
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habitants sont tous esclaves de leur insatiable cupidité ; 
ils dorment avec les clefs de leur coITre-fort dans la 
main. Dans leurs écoles, on n^enseigne pas la religion, 
mais seulement le calcul, et dans les églises on chante 
la table de multiplication. 

La petite contrée de Quamboja montre àKlim comment 
la nature y est disposée tout à rebours. Ici, les gens, 
au fur et à mesure qu'ils prennent de l'âge, deviennent 
de plus en plus débauchés et incoiistatils, aussi tombent- 
ils vite en enfance, de sorte qu'on ne confie plus d'em- 
plois k ceux qui ont passé la quarantaine ; bien plus, on 
les met sous la tutelle des plus jeunes. 

De ià, Kiim se rend à Kockleku, royaume des femmes. 
Ce sont elles qui gouvernent; elles jouissent d'une 
grande estime ; les arbustes masculins (les habitants des 
deux sexes sont des genévriers) s'occupent de cuisine et 
sont peu considérés. Les récits extravagants et les contes 
s'appellent babils dhommes. Trois cents beaux jeunes 
gens ou hommes faits se tiennent, pour les plaisirs de la 
reine, dans le plus magnifique monument de TÉlat, qui 
* lui sert ainsi de harem. 

A cette principauté conûne le pays des savants, qui a 
un fort vilain aspect. Les rues y sont raboteuses et 
boueuses, et Ton entend dire partout que tout cela va 
bientôt s'améliorer, dès que les grands esprits se préoc- 
cuperont de ces bagatelles. Gela commence à se gâter 
pour Klim. Il a une aventure : « Forum urbis divers» 
ornabant statu ae. His accedebam, perieulun^ facturu?^ 
ecqua forte epigrammata légère possum. âed, dum in eo 
conata desudo tergum mihi incalescere acmadidum fieri 
animadvertebam. Hinc retrospiciens ut fontem calidi 
fluminis deLe^^crcm conspicabar philosophuui posteriora 

mea permingenlem. Nam meditationibus abstractu» 
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staiaam me credidit, ad quam vesicam exonerare sole- 
bal ». Celte avenlure aboutit à une querelle et à son 
arrestation ; sa structure corporelle paraissant étrange^ 
il fol presque vivisecté. 

Il parcourt encore une quantité considérable de 
pays : celui des trompeurs et celui des athées, pays 
où les gens ne se couchent jamais ; un autre pays 
où tous les partis religieux vivent en paix les uns à 
côté des autres ; un état tributaire, dont les habitants 
ont le cœur dans le haut de la cuisse droite et portent 
écrits sur le front des signes indiquant exactement com- 
bien d'années ils ont vécu et combien ils en ont encore 
à vivre ; puis, un pays où les gens ne vivent que quatre 
ans, et un autre où ils parviennent à l'Age dequalre cents 
ans. Le pays d'Arkarak est aussi très curieux : les gens 
y naissent avec sept têtes : c'étaient de vrais géniefï 
universels, jusqu'à ce qu'une loi édicla que les monocé- 
phales seuls pourraient obtenir un emploi. De nom- 
breuses personnes se firent donc retrancher six têtes, 
en sorte que les idées confuses disparurent et que la 
saine intelligence de Thomme redevint féconde. Bien 
préférable était la condition des gens de Kabak, qui 
naissent sans tète et qui parient au moyen d'une ouver- 
ture, en forme de bouche, pratiquée dans leur poitrine. 
Ces acéphales sont des gens très utiles ; on en fait des 
chambellans, des sacristains, des appariteurs, et on les 
prend aussi comme conseillers. On emploie également 
beaucoup dans les conseils des assesseurs sans téte, qui 
doivent resterassis pendant de longues séances sans avoir 
à rétléchir. Assurément, il est parfois, sinon meilleur, 
du moins plus sûr d'être né sans téte. La capitale de ce 
pays est Tune des plus belles : elle possède une courv 
une université et une superbe église. • 
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On voit qulci les faiblesses humaines sont dépeintes 
avec une grande puissance d^observation et qu^en même 

temps la folie qui consiste à désirer et à rêver des inslila- 
tions parfaites est ea partie Oagellée par une satire très 
réussie ; cependant, il s'en faut de beaucoup que nouç 
ayons cité toutes les contrées queparcourt le voyageur. On 
peut encore noter que Klim, à la fin de ses pérégrinations, 
arrive dans la Terre de la Liberté, où règne ie principe : 
<f Ne fais pas & autrui ce que tu ne voudrais pas qu'il te 
fit ». Des groupes de citoyens parcourent les rues ; les 
maisons sont barricadées et occupées par des gens 
arméSfSi bien que Klim part au plus vite et ne se consi- 
dère comme libre que lorsqu'il a laissé le pays de la 
Liberté bien loin derrière lui. 

De retour à Polu, Klim ne peut faire autrement que 
de présenter un projet de réformes. D'après Texpé- 
rience qu'il a acquise en Kockleku, il veut modifier la 
Constitution en restreignant la participation des femmes 
aux affaires gouvernementales. Mais sa proposition de 
changement est rejetée, et il a mérité la peine de mort. 
Toutefois, comme il n*est pas né dans la planète Nazar, 
sa peinede mort est commuée en la peine la plus dure de la 
deuxième classe : Texildans le (innaraent. Les Potuaniens 
considèrent le Urmament intérieur comme une colonie 
pénitentiaire ; deux fois par an, on voit arriver de 
grands oiseaux de poste — sorte d*oiseaux Rock — 
(|ui transportent les condamnés au firmament. On jette 
des filets sur ces oiseaux, peu de temps avant leur 
départ, et Ton y attache, par des cordes, une caisse 
pour chaque criminel. 

C'est ainsi que notre Klim est enlevé au firmament, 
cette partie de notre globe où sont les véritables anti- 
podes des hommes supraterrestres. La distance est 
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de cent milles; le voyage de l'oiseau géant dure environ 
vingt-quatre heures; après quoi, il dépose gentiment 
la malle aérienne sur le pays de Marlinia. Celte Marlinia 

est le pays des singes ; le contraste de cet État avec 
celui des arbres roides, qui traitent tout d'après des 
principes rationnels, nous est dépeint d'une manière 
délicieuse. Si, dans le premier, Ktim avait reçu le nom 
de « Prématuré », dans celui-ci on l'appelle le « Dialjle 
imbécile ». Dans ce pays, on apprécie surtout ceux qui 
saisissent rapidement une question, et qui peuvent faire 
accroire quelque cfiose à leurs semblables; et tous 
ceux (jui font des prujcU de but en blanc y arrivent, 
rapidement à des emplois. L'instabilité de tous les us et 
coutumes, le changement constant des lois et des insti- 
tutions distinguent ce peuple. On conçoit que, par suite 
de l'abondance formidable des lois, le droit n'est qu'une 
formalité sans principe général. La religion est égale- 
ment plus formaliste qu'édifiante ; il y a 230 opinions 
différentes sur la nature de Dieu et 396 sur Tessence et 
les attributs de l aine. A peine un singe eut-il appris que 
la croûte terrestre supérieure était habitée qu'il fonda 
tout aussitôt une société anonyme par actions, pour le 
percement de cette croûte, et pour rétablissement d'une 
route vers le monde d'en haut ; tout le monde acheta à 
Tenvi des actions ; il est certain que nombre de familles 
payèrent cher cette grossière spéculation, et la société fit 
laiililc, après (|u'on eut compris cette folie. L'auteur du 
projet n'en reçut pas moins le cordon de l'ordre de ia 
Queue, car Ton se dit que, malgré l'insuccès de cette 
entreprise, le plan était cependant digne dé'loges. 

Klim fut d'abord porteur de la chciise du scribe en chef 
de la ville, mais il fut bientôt conduit à l'idée ingénieuse 
d^inventer une perruque. Celle-ci obtint un tel succès 



Digrtized by GoogL 



VOYAGE DA2iS LA T£RRE 219 

q«'on adopta tout aussitôt, après délibéralion en séance 
solennelle du Sénat, cette parure de tête pour les fonc- 
tions supérieures, et que, plus tard, le port de la per* 
ruque futpermis à tout le monde. Ktim loî-méme, appelé 
Kakidoran en langue martinique, reçut un traitement 
de faveur et la noblesse héréditaire. Peu de temps 
après, il eut encore à subir les coups du sort. L*épou8e 
do scribe en chef delà ville, dont il repoussa les avances, 
se conduisit comme M®« Putiphar; elle soudoya des 
témoins pour confirmer des offenses imaginaires, en sorte 
que Klim fut condamné aux galères. Tous les ans, un 
navire faisait voile à destination des terres paradoxales, 
{terras paradoxas) et nous accompagnons pendant celte 
traversée Klim, qui de rameur devient bientôt perru- 
quier. On nous raconte les choses les plus incroyables, 
avec l'assurance, maintes fois répétée, que tout cela est 
la pure vérité. Dans une contrée, habitent les pies; dans 
une autre, les habitants sont de véritables contre-basses, 
qui, au lieu de parler, font elles-mêmes vibrer leurs 
cordes ; les avocats râclent sur leur ventre, le juge joue 
un air grave et solennel, et l'huissier enlève, enfin, 
Tarchet au criminel, ce qui équivaut à la peine 
de mort. 

Eu P \ qlossie, les hommes, par suite de l'absence de 
bouche, parlent avec leur derrière, et sur la côte glaciale 
les habitants sont de glace. Le vaisseau mouille, enfin, 
en Mézendorie. C'est le véritable pays idéal, où chacun, 
selon ses capacités, parvient à remploi qui lui est dû. Les 
habitants sont ou bétes, ou arbres ; les gouvernants sont 
pris parmi les lions; les éléphants deviennent ministres; 
les arbres, juges ; les corbeaux, avoués aux successions; 
les boucs, grammairiens; les renards, diplomates; les 
singes, acteurs ; les chouettes, conseillères des finances; 
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les blaireaux, domestiques. G*est un Ëtat modèle, mais 

s'il en est ainsi — telle est la sage conclusion d'Hol- 
berg — cela ne tient pas à la Gonstitulion, mais bien au 
choix éclairé des personnes. 

Malgré ces détails grotesques, et presque en trop 
grand nombre, même lorsqu'ils renferment un sens 
profond, la fantaisie de l'auteur est loin d'être épuisée. 
Dans cet ouvrage, Tinévltable naufrage n'arrive que vers 
la On» alors que c'est par là que commencent les autres 
romans politiques. Klim est jeté sur la côte de Quama. 
Un peuple simple y habile, vivant de lâchasse et de fruits. 
Notre héros, qui a été si leste à Nazar, et si sot à Marti- 
nia, est à présent, au milieu de maladroits, le plus habile 
de tous. C'est un demi-dieu parmi ces êtres à moilié 
hommes, et on l'honore comme un prophète. On le con- 
sidère comme un envoyé du Soleil, et il est obligé de 
devenir premier ministre de ce grand royaume, pour 
faire des réformes. îl y réussit, et s*appii(]ue surtout k 
former, avec les Quamites, de bonnes troupes avec les- 
quelles il arrive à conquérir tout )e monde souterrain. Il 
s'empare tout d'abord du royaume tanachitique, dont 
la bibliothèque de la cour contient un trésor : c^est une 
relation de voyage dans le monde d'en haut. Des 
fragments charmants en sont donnés ^ Il conquiert 

4 Le fragment extrait du journal de voyages de Tanian, 
dans la Bibliothèque tanachitique, contient une série de 
passages curieux. On dit, par exemple, qu'en Europe on 
nomme « bien nés » quantité de gens bossus (comparer plus 
haut, page 212), qu'il y a à Home un pontife supérieur qui 
peut faire damner ceux que Dieu absout, et inversement. Dans 
la plupart des pays, Dieu ne comprend qu'uue langue, le 
lalin. Les matières principales de renseignement savant en 
Europe sont la chaussure, les colliers, les couLumes et les 
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ensuite trois autres royaumes, et flnalement aussi 
Martinia. Klim a été. sur ce« entrefaites, éleva' à la 
dignité d'empereur. Nicolas Klim, le sacristain de 
réglise de la Croix, à Bergen, empereur souterrain, est 
appelé Nicolas le Grand, l'envoyé du Soleil, empereur 

folies de quelques nations disparues. Dans les pays du sud, 
on montre, dans de précieux tabernacles, des gâteaux ronds, 
et les prêtres jurent que c'est Dieu, [.es boulangers eux- 
mêmes, aux mains desquels est encore collée la pâte dont 
ils les ont pétris, prétendent que ces petits pains ont créé 
le monde. (Comparer les procès criminels du xviii« siècle et 
Voltaire; comparer aussi le premier procès de Thûmmel, 
décision du tribunal de l'Empire à. la date du 30 avril 1883)* 
Parmi les savants, ceux-là ont une grande considéraUon 
qui savent arranger le sens simple de la phrase, de telle 
sorte que ce qui était clair devient obscur et embrouillé. Les 
Anglais affinent Tintelligence à un tel point qu'elle en tré- 
buche ; on paye mieux un service que rend un étalon que le 
travail de toute la vie d'un ecclésiastique. 

Le PoriugaJ est fixé à l'Europe d'une manière si peu sûre 
qu après le prochain tremblement de terre on le trouvera en 
Amérique. 

Il y a encore en Europe un peuple qui ne possède aucun 
territoire, mais d'autant plus de richesse. Ce que sont les 
scarabées brillants, tel est ce peuple parmi les Européens; 
ils savent tirer de l'or de tout. Ils se considèrent eux- 
mêmes comme les élus de Dieu. Les Européens leur doivent 
la religion, la lettre de change et les puces. 
Le passage sur TAllemagne est ainsi conçu : 
« Cet État s'appelle le Saint Empire romain. Mais, attendu 
quMl n'est ni saint, ni romain, et qu*îl n'est pas davantage 
riche, c'est là un titre creux ; d*ailleurs toute la nation est 
possédée de la maiiic des titres. Cette tendance ne rendî 
pas seulement la langue allemande incompréhensible dans 
les réunions publiques, par suite de sa prolixité, mais elle 
a fait que les assemblées du heichstag ont dù quelquetois 
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de Quama et de Mézendorie. Il se marie avec une prin- 
cesse impériale et a un ûls héritier du trône. C'est donc 
ainsi que commence la cinquième monarchie, dont 
on avait tant parlé h l'épàcjue de la république an- 
glaiscy et c'est ainsi que le siècle quamien fait suite aux 
siècles assyrien, perse, grec et romain. Mais son règne 
est de courte durée. Le nouvel empereur oublie bientôt 
Dieu ; il s'oublie lui-même et commet chaque jour des 
folies et des cruautés sans lin, en sorte que l'on voit 
grandir la haine et le mécontentement du peuple, et 
il est obligé de s'enfuir. Ceux qui le poursuivent ap- 
prochent ; il découvre alors une grotte où il pénètre, 

se séparer parce qu'on n'a pas su s euleudre sur l'ordre 
d'après It'fîuel les dt^putés devaient siéger. Bien que cet Etat 
possède un roi qui se nomme empereur et augmeotateur 
continuel d'un royaume qui va sans cesse en diminuant, et 
qui, par suite, ne devrait porter ce titre qu'autant que les 
seigneurs, par la grâce de Dieu, augmentent, très souvent 
incognito, leurs royaumes, on peut ainsi le nommer un 
monstre à nombreuses tètes (Momtro sinUle corpus, dit 
PuITendorf), qui porte patiemment sur son dos une carte- 
modèle de toutes les institutions et de tous les pays déchi- 
rés, rapiécés, reçus en héritage ou volés, grands ou petits. 
Ce royaume offre également une armée aussi variée qu'une 
boîte de couleurs, car il y a des princes qui ne fournissent 
qu'un sonl ^oldat représentant l'arméeet l'État-major de son 
pays. Presque chaque ville miportantea le droit de frapper 
monnaie, droit qu'une autre ordonnance retire à ia plupart 
d'entre elles. On a d'innombrables écrits sur la Constitution 
du royaume allemand, parce que les Allemands ont la 
liberté de la presse, c'est-à-dire Tabsolue liberté d'écrire 
sur les choses qui n*eiistent plus ! C'est assurément une 
belle prérogative, car... » 

L*ouvrage présente Ici une lacune, comme cela arrive si 
souvent, par suite d*usure, de taches» etc. 
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en rampant, mais elle devient bientôt escarpée ; il tombe, 
tombe, tombe et se trouve, enfin, sur un rocher qu'il 
reconnaii comme étant celui d'où ii avait été précipité, 
dix ans auparavant, dans le monde souterrain. Qui 
donc, depuis Nabuchodonosor, a subi une aussi rapide 
transformation ? 

Après une longue hésitation, Klim prend le chemin de 
Sandwick, mais tout fuit à son aspect, car il a encore 
sur la léte la couronne à rayons dont il avait été paré à 
Quama ; on le prend pour le cordonnier de Jérusalem, 
le Juif'Errant. Seul, un vieillard ose Taccueillir) et il se 
fait connaître. Il se rend ensuite chez Févéque de Ber- 
gen, et comme il n'y a pas de chaire de maître d'école 
de libre, la situation d'instituteur devant convenir mieux 
que toute autre à l'ancien monarque, ii accepte remploi 
de sacristain à Téglise de la Croix. Il fait de la fille d*un 
marcliand, Madeleine, la compagne de aa vie^ ses amis 
lui ayant enlevé les scrupules qu'il aurait pu avoir au 
sujet de son mariage avec Timpératrice de Quama. 
c J'ai eu trois enfants de ce mariage, en sorte qu*aa 
total cela m'en fait quatre, si le prince de Quama est 
encore vivant. » 

C'est ainsi que se termine le manuscrit. 

Nous nous sommes efforcé de donner un aperçu de 
ce pèlerinage souterrain de Nicolas Klim. Mais chacun 
des extraits de ce roman demeure incomplet. L'ouvrage 
abonde, en efl'et, plus que tout autre, en saillies; il est 
pleinde traits d'esprit, ingénieux et divertissant, bien 
que, à notre point de vue, l'exposition en paraisse longue 
parfois, le lai in très vulgaire, et l'ensemble un peu cir- 
constancié. On peut discuter si cet ouvrage fait partie 
des romans politiques; mais ce serait là une querelle 
d'Allemand. Ce n'est pas seulement l'une des plus impor- 
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tantes satires que rËrasme danois nous a données dans 
son œuvre, mais elle doit être également mise au 

nombre des fanlaisien que nous étudions. En eiïet, d'im- 
portantes questions relatives à la nature de l'État y 
sont discutées en maints endroits^ et les formes de la 
constitution, Torganisation des conditions sociales, les 
lois pénales, sont traitées de la manière la plus variée. 
Par exemple, Tantagooisme existant entre les arbres- 
hommes, à rinteliigence lourde, qui représente l'exa- 
gération du principe conservateur, et le peuple simiesque, 
avide de nouveautés, est décrit d'une façon parfaite. 

Il semble donc justifié qu'on puisse citer Holberg 
comme le créateur original d'un genre complet de romans 
satiriques où le grotesque s^allie au comique^ et cela» 
avec d'autant plus de raison que ce satirique de génie est 
bien moins connu que Tangiais Swift, par exemple. 
Le pèlerinage de Klim est évidemment imité des 
voyages de Gulliver S dont les scènes sont, encore 
de nos jours, représentées en jouets d'étain par une 
fabrique de Nuremberg. Cependant l'Anglais ne parle 
que fort peu de i'£tat et des lois, tandis que Touvrage 
d*Holberg brille par de savantes et curieuses considéra- 
tions sur le monde ; c'est par là qu'il se dislingue de 
celui de SwiTt. L'ancien roi accepte, avec une tranqui- 
llité toute philosophique, les fonctions de sacristain, 
tandis que Gulliver, des pays follement fantastiques 
qu'il décrit, revient dans sa [iatrie plein d'exaspération, 
de misanthropie, avec la conviction que les singes sont 
meilleurs que les hommes, et que ceux-ci sont des 

* Sur les sources de Gulliver, voir Hettabh, Littérature 
geaehiehtef 4* édition, pages 339 et s., 342. Voir aussi 
la Biographie de Swiftf par Graik (Londres, 1882), et 
R.<M. Hever, Sioift und Liehienberg (Berlin, 1884). 
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singes dégénérés. Le satirique anglais manque d& 
cœar, et Ton peut lui appliquer le mot de saint Paul : 

« Quand même je parlerais toutes les langues des 
hommes, et même des anges, si je ii*ai point la charité, 
je ne suis que comme Tairaîn qui résonne. » Au eon-> 
traire l*auleur humoristique danois, dont nous voyons- 
à présenlles traits pleins de douceur en face du théâtre 
de Copenhague et au milieu du splendide paj'sage de 
Bergen, a réussi à unir le calme du politique qui ob- 
serve avec pénétration et finesse d^esprit à la philan- 
thropie qui, seule, fait le vrai politique et permet de 
châtier avec amabilité les faiblesses et les folies de* 
notre espèce* 

Mais l^s deux romans d'Solberg et de Swift ne sont 

que les branches d'un arbre d(jnt les racines pénètrent 
plus profondément et qui sont celles d'autres récits 
d'une époque plus récente. La fin du xvn^ et le com* 
mencement du xvni* siècle sont les époques des romans 
de voyage, qui flagellent en môme temps les diverses 
conditions de la vie. Les romans historiques et poli- 
tiques dont il a été question plus haut (p. 189) furent 
remplacés par les robinsonades, au commencement du 
xviii® siècle. Leur nombre fut notoirement très grand, 
et le goût pour cette sorte de compositions était dans- 
Tesprit du temps. Schelmuffsky avait bien transporté 
Venise sur un rocher, fait vo} ager des voitures de rou- 
lage d^jniis F^ondres jusqu'à Hambourg, et dorme à 
Rome une pèche aux harengs; Grimmelshausen débutait 
déjà, dans la suite de son grand roman, en utilisant 
le naufrage et Ttle paradisiaque isolée. Daniel de Foê, 
qui ^discuta d'une manière si ingénieuse les questions 
sociales, fut notoirement (1719) le créateur spécial dé- 
cès robinsonades, qui furent partout imitéesi et notam» 

13* 
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ment en Allemagne, par Schnabel, dans son Ile de Fel^ 
senbourg (1731-1748). C'est un vrai paradis, où un 
Adam allemand reste seul avec une Ève, pour créer une 
race. C'est là le point important, où les différences de 
condiliita et de religion n*existent pas. Tel claiL i ÉLat 
idéal d'il y a cent cinquante ans ; les Etats réels de 
cette époque en étaient assez éloignés 

Tous ces romans de voyage se rattachent, non seule- 
ment h l'époque des grandes découvertes, mais encore 
doivent être considérés comme les plus lointains des- 
cendants de V Odyssée. On peut donc regarder comme le 
prototype de Swift et d'Holberg Tœuvre de Cyrano de 
Bergerac, qui a {30ur titre: Histoire coi/iique des Etats et 
Empires de la Lune et du Soleil. Nous y trouvons expo- 
sées, jusque dans leurs moindres détails, les fantasma- 
gories qui ont, depuis cette époque, sous toutes les formes, 
diverti le monde des lecteurs. Ce royaume lunaire, 
où les morts sont brûlés, et où Ton n'enterre que les 
criminels, où les vivants ne connaissent pas Targent, 
mais — absurdité inimitable — font leurs paiements 
avec des alexandrins, ces royaumes ont été, depuis celle 
époque, souvent décrits. Mais si Thistorien littéraire qui 
lit Holberg se reporte à Cyrano et aux autres, les lec- 

^ Sur les Robinsonades, comparer, outre l'ouvrage précité 
de Hbttner, page 305 : Scsérer, Geaehiehte der deatsehen 
Litieratur, pages 385 et s.; Kipp£nbbro, Rohimonaden in 
Deutsehland bis zar Insel Felsenbourg (Hanovre, 1892). 

L'ouvrage politique socialiste de l'auteur de Robinson {An 

essaij on projects, 1097;, qui par s«'s propositions harilii sct 
ses conceptions d'Étal despotique invite à une si intéressante 
couiparaison avec les utopies, a [)aru réceminent sous le 
litre: Soziale Frarjen mr zweihundert Jafinn, dans une 
traduction allemande de U. Fischer (Leipzig, Mirsclifeldi 1892). 
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teurs de Tépoqae contemporaine se soayiendront involon- 
tairement des voyages de Jules Verne, qui offrent une 

similitude frappante avec ce voyage souterrain que nous 
venons de décrire «. 

* Sur Cyrano de Bergerac (i620-1655), voir Kôrting, Ge- 
schichte des franzôsehen Romans, II, pages 173 et s., etc. 

Jules Verne a été comparé à Holberg dans la Neue freie 
Presse, n° 5372. Voir aussi HoiNCUEii, hahrten nach Mond 
und Sonne (Oppeln, 1887). 
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Assez de fantaisie, pourrions*nous dire; car qae si- 
gnifient toutes ces fantaisies en comparaison de la vie 
réelle ? Nous voici k l'époque où les idées iitopiques 
prennent une forme plus déterminée. G*est ainsi que 
pensait sans doute Técrivain qui lança dans le monde, 
en 1755, son célèbre Code de la Nature, Nous allons don- 
ner quelques extraits de ce code. Nous nous sommes trans- 
portés dans les États les plus lointains de la fantaisie, 
et jusqu'au centre de la terre ; à présent, Tinstant est 
venu où touti.'s ces fantaisies vont être réunies et for- 
mulées en un véritable code ; le lecteur trouvera donc 
dans les pages suivantes le système législatif complet 
du pays d*Utopie. Un système législatif d^environ dix 
pages, quelle idée magnifique pour un juriste qui, de 
nos jours, doit étudier des lois sans fin, ainsi que les 
moindres détails de toutes ces lois î C'est la réunion de 
toutes les conceptions que nous avons étudiées jusqulci; 
d'un autre côté, cet ouvrage sert de point de départ aux 
écrits communistes qui ont été élaborés depuis quatre 
générations, et les discussions qui agitent notre siècle 
ne pourraient être comprises sans la connaissance de ce 
Code de la Nature. 

11 est toutefois à remarquer que l'auteur de cet ouvrage. 
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Morelly, le fil précéder, deux ans avant sa publication^ 
d'un récit qui appartient aux rêveries que nous étudions, 
Ën 1753, parut à Messine^ en deux volumes in-douze, un 
livre ayant pour titre : Poème héroïque^ traduit de 
l'indien, Naufroges des Iles flottantes^ ou Basiliadey 
du célèbre PilpaiK La fantaisie iiumaine est vraiment 
inépuisable, et si Holberg nous a conduits au centre de 
ia terre, nous voici maintenant en présence d'tles flot- 
tantes. Le livre est une épopée en quatorze chants, mais 
en prose. Suivant la mode de cette époque à perruques, 
on voit paraître en scène des figures allégoriques, à peu 
près comme dans le Rire Sacrée de Wildenbruch. Avant 
tout, la Nature et la Vérité, puis TAmour, le Mensonge 
dont les palais et les messagers sont décrits avec de 
nombreux détails, ainsi que la Flatterie, la Cruauté et 
d'autres vices. La pensée fondamentale consiste en un 
complet et effréné communisme, sur lequel celui li qui 
ce poème ne semble pas lisible, peut s'orienter grâce 
à deux pages d'observations très pratiques à l'inten- 
tion des lecteurs qui ne sont pas amateurs de Actions. 
(1, p. 107} . L'auteur de la Basiliade a su écrire avec esprit 
et captiver le lecteur par une exposition originale. Les 
allégories fabuleuses et les allusions satiriques surles con» 
ditions sociales de notre monde sont souvent trôs réussies, 
et le tout est imaginé au loin, dans les Indes. Dans une 

< Naufrage des Iles flottantes ou Basiliade du cé- 
lèbre PilpaL Traduit de rîûdîen par M"» M... volume, 

XLl, pages216 et s.; 2« volume, pa^e 307. Messine, par une 
société de libraires, 1753. Pilpai ou Bidpaï est le philosophe 
indien et le fabuliste qui passe pour élre l'auteur de PanU 
schaLantra (traduction de cet ouvrage par Webkr, 1801;. 
VoLGR AF, ld03; Bemay^i^o'i, Comparer Max Mullër, Essaya,. 
vol. lU). 
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épilre qui sert de dédicace a hi i^rande Soltane R.?ine, 
il est raconté comment ie traducteur est arrivé à décou- 
vrir ce livre d'or du philosophe indien» qui pourrait 
également porter le titre de : VÉcueii des vains Pré- 
Jugés. Le premier chapitre commence d'une manière 
caractéristique : « Je chante ie règne aimable de la 
Vérité et de la Nature », etc., avec invocation solen- 
nelle à la Vérité, qui doit montrer au poète l'histoire 
de ce royaume. Située au milieu de la mer, l'île 1 ortunée 
dont on nous fait la description est encore, tout natu- 
rellement, le plus magnifique pays de Cocagne. Les 
arhres ployent sous le poids des fruits les plus déli- 
cieux, des ruisseaux clairs comme le cristal coulent sur 
un sable tin mélangé d'or et de perles, etc. La des- 
cription du bonheur et de la pureté des mœurs des habi- 
tants remplit, avec une concision digne d'éloges, les 
cinquante premières pi^es. Le point important est 
qu'on ne dise pas : « A chacun ie sien » {suum ctiique)^ 
mais bien que ie mien et le tien soient confondus. Tous 
les êtres se laissent guider par ce principe et le bœuf 
lui-même, en échange def; services (ju'il rend au labou- 
reur, « semble partager avec son maître les fruits de son 
travail », ce qui signiOe que, les habitants étant végéta- 
riens, il n*a pas à craindre d'être abattu. L'émulation 
la plus active règne dans le tin m aine du travail, et les rois 
sont les modèles de toutes les vertus. SiMoreily exagère 
et s'inspire des utopies antérieures, en ce qui a trait 
à la propriété, il se laisse aller, en ce qui concerne 
le mariage, ou plutôt, l'union des sexes, à un goût de 
libertinage que l'on constate souvent chez les utopistes 
français. Dans son £lat idéal, il n'y a aucun sentiment 
de fausse honte; les parents voient avec joie et satisfac- 
tion les caresses de leurs enfants et le spectacle louchant 
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de leurs transports mutuels; et tout cela est <iccnl d'une 
façon qui frise presque l'obscénité, car l'auteur, comme 
Boccace, sait exprimer poétiquement et éiégammeniace 
qu'on ne doit pas dire devant de ehastes oreilles * ». 
Certainement, quelques personnes de notre époque se 
sentiraient offensées à la lecture de certains passages; 
il semble vraiment' que ces descriptions sont là pour 
attirer et exciter les lecteurs. Combien la gravité de Cam- 
panella est plus grande quand il traite ces questions ! 

A partir du deuxième chant, on nous fait rhistoire de 
ce pays fortuné, ce qui nous explique tout aussitôt le 
titre bizarre du livre. Autrefois, il était habité par des 
monstres, c'est-à-dire par des vices, de mauvaises cou- 
tumes, des préjugés revélus d'un corps, etc., qui 
tenaient les hommes prisonniers dans leurs liens. En 
vain la Nature et la Vérité avaient engagé les hommes 
à briser ces chaînes; alors la Nature se vengea. Sur 
son ordre, s'éleva une effroyable tempête qui lit trem- 

^ Comparer, par exemple, pages 18 et s., 31, 33, 08: « Ses 
désirs n'étaient point déréglés parce qu'ils étaient aussitôt 
satisfaits que conçus. » Page 31: « Arrêtez, s'écria TAmante, 
satisfaites ma curiosité; j'allais vous demander pourquoi 
cette différenceque la nature Mais quoi ! vous redou- 
blez encore vos caresses... Âh I cessez, ou je vais eipirer. Ah 1 

Je me meurs! Quelles ravissantes délices! *» Cela se 

continue ainsi pendant presque une page entière, et page 33 
on trouve ceci : u On ignorait les termes ini&mes dinceste, 
d'adultère et de prostitution ; ces nations n'avaient point 
d'idées de ces crimes : la sœur recevait les tendres embras- 
sements du frère sans en concevoir d'horreur. L'âge, le 
respect, les désirs satisfaits et non la crainte du forfait 
empêchaient une more de recevoir de son ûls des caresses 
qui lui rendissent un époux enlevé par le trépas, un père 
n'était poinf épris des charmes naissants de sa iiile, etc. » 
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bler la terre, et les habitants, époavantés, s'enfnîrent 

vers les rivages; mais» à ce moment, la violence des flots 
arracha les côtes dans toute leur étendue et entraînât 
comme Bur des iJes flottantes, hommes, animaux et 
monstres réunis. Deux petits enfants innocents, le frère 
et la sœur, restèrent sur la terre ferme; ce sont eux qui 
deviennent les ancêtres de ce peuple fortuné, déjà décriU 
Cetle nation heureuse est donc formée des descendants 
de ce frère et de cette sœur, tandis que les tles flottantes, 
par leur agilalion et leur vacillement, représentent le 
reste du monde agité par les passions, l^es habitants 
des lies enlèvent alors sans vergogne le jeune souve- 
rain, nommé Zeïnzemin, qui fait le bonheur de son 
peuple : son histoire forme la partie principale de l'ou- 
vrage; elle est émaillée, d'une manière très intéres* 
santé, de descriptions allégoriques. La Nature et tous 
les bons génies ne peuvent tolérer cette friponnerie, et 
ils décident d'offrir aux insulaires l'occasion de se 
sauver. Voici donc un nouvel ordre adressé à la tem- 
pète, comme dans VEnéide ; elle pousse les tles flot-^ 
tantes vers la terre ferme ; les insulaires abordent avec 
autant de facilité que s'ils étaient sur un bac, en sorte 
qu'une fois sur le rivage ils deviennent membres du 
pays fortuné. Suit alors un grand fracas, comme dans une 
féerie : sur l'ordre de la Nature, un grand bûcher est 
dresâé; c'est une montagne formée de trésors, de mauvais 
livres, d'armes, etc., sur ce bûcher sont encore attachés 
avec des chaînes les vices dépouillés deleurs masques. Sur 
le devant, la Propriété, le Mensongp, rAvarice et la liuse,. 
puis rimposture, la Paresse, rOrgueil, la Gourmandise, la 
Débauche lascive, les vains Préjugés, les secrètes Cabales,, 
les Visions, et beaucoup d'autres encore. Âu même instant, 
un violent éclair traverse la nue ; c'est un raj'on partuai 
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des yeux de la Vérité; il embrase la masse du bûcher, et 

du milieu des cendres impures de tous ces vices on voit 
8*élever uae pyramide d or dont la base est aussi grande 
qae le pourtour d'une grande rille. « Voilà, dit la Vérité à 
la Nature, Téternel monument de ta vengeance. Mais toi, 6 
Humanité, sois maintenant libre, douce et paisible, et ne 
forme qu'un corps organisé, d'une harmonie parfaite; 
que la variété infinie des désirs ne tende que vers un 
but unique, vers le bonheur commun, et vous, Vertus, 
redevenez les disciples de la Nature et les guides fidèles 
de l'humanité I » 

Tout ce que la Vérité avait encore k dire fut gravé en 
lettres éclatantes et ineffaçables sur les quatre faces delà 
pyramide d*or. Nous y trouvons, d'après une description 

précise, la terre et les étoiles, les axiômes des mathé- 
matiques et de toutes sciences, en un seul mot : 

Lois éternelles de la Nature. 

Deux ans après, MoreUy publia ces Éternelles lois de 
la Nature, dans un Code de la Nature que Ton a, tout 

d'abord, attribué à Diderot'. Elles sont si intéressantes 
et, en général, si peu connues, qu'un court et rapide 
abrégé peut trouver ici sa place. Ce livre étrange con- 
tientf dans ses trois premières parties, des discussions 

^ Excellente nouvelle édition : Code de la Nature, par 
MORELLT. Réimpression complète augmentée des fragments 
importants de la BojfeYtac^eaTecranalyscraîsoDnéedusystème 
social de Morelly, parViLLEGARDELLs (Paris, 184i). 

Il y a peu de détails sur la vie de Morelly. On dit qu'il a 
écrit en 1751 un ouvrage, Le Prince, système d'un sage 
gouuernement (2 volumes). Comparer Firmin DmoT, Nou- 
velle biographie^ volume KXXVl, pages S4i et s. 
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avec les législateurs et les moralistes de tous les temps. 

Si on y rencontre des idées justes, il y a aussi bien des 
pensées fausses : déclamation sur la cupidité des hommes, 
affirmation de la fausseté de notre morale, tel en est le 
contenu substantiel. Le fléau de Fintérét individuel, la 
propriété, est le cancer de la société; l'unité indivisible 
des biens, c'esl-à-dire le communisme, est le principe de 
l'avenir. 11 établit donc sur cette théorie la quatrième 
partie de son ouvrage : projet d'une législation répondant 
aux desseins de la nature. Ce livre n'esl pas seulement 
important comme constituant un arsenal où les com- 
munistes de notre époque ont été chercher leurs armes, 
mais, par suite de sa forme nouvelle, il présente un sys- 
tème communiste exposé en de.< articles de loi. 

Le Code de la nature comprend douze lois contenant 
de trois à quatorze articles, en tout 117. Ces articles 
sont si mûrement pesés, que sur tel ou tel on pourrait 
écrire de gros cuiiniu'iiliin s. Nous laissons au lecleurle 
soin de s'en faire une idée et de se les assimiler; nous 
nous contentons d*en donner des extraits succincts et d'y 
j Indre de loin en loin et entre parenthèses un petit 
nombre d'observations. 



I. — Loi fondamentale et sacrée. 

§ 1* — Rien dans la société n'appartiendra en pro- 
priété à personne, si ce n*est les choses dont il fera un 

usage quotidien, soit pour ses besoins, pour son plaisir, 
ou son travail journalier. 

§ 2. — Tout citoyen sera homme public, nourri, en- 
tretenu et occupé aux frais de la communauté. 
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§ 3. — Tout citoyen contribuera pour sa part à Tuti- 

lilé publique selon ses forces, ses talents et son âge; 
c'est sur cela que seront régies ses devoirs, conformé- 
ment aux lois distributives. 

IL — Lois distributives oit êgonomiquës. 

§ 1. — Pour que tout s'exécute dans un ordre harmo- 
nieux, sans confusion, sans trouble, toute nation sera 
dénombrée et divisée par familles, par tribus et par 
cités et, si elle est très nombreuse, par provinces. 
- § 4. — Toute division des citoyens et toute division 
des biens sera faite suivant le système décimal. 

§ 6. — Division des productions naturelles et de Part: 
1" celles d'un usage journalier et universel; celles 
d'un usage universel, mais qui n'est pas continu; 
3° toutes celles qui sonl continuellement nécessaires à 
quelques-uns seulement, et de temps en temps à tout le 
monde ; 4** enfin, d'autres qui ne sont jamais d'un usage 
continu, en général, ou qui servent uniquement au 
plaisir. 

Or, toutes ces productions seront amassées dans des 
magasins publics pour être distribuées à tous les citoyens 
journellement ou à des heures fixes. 

(Suivent des décisions relatives au partage, selon le 
besoin, Texcédanl, les exceptions en cas de disette, etc.) 

§ il. — Rien, selon les lois sacrées, ne se vendra ni ne 
s'échangera entre citoyens, de telle sorte que, par 
exemple, celui qui aura besoin de légumes ou de viande, 
ira en prendre la quantité qui lui est nécessaire aux 
halles publiques. 

(Et ainsi de suite...] 
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IIL — Loi agraire. 

§ 1. — Chaque cité aura son t< n iloire, non en toute 
propriété, mais seulemeiil pour étreà même de pourvoir 
à la subsistance de ses habitants et pour les occuper. 

§ 3. — Chaque citoyen, sans exception, depuis l'âge 
de vingt ans jusqu'à viu^i-cinq, sera obligé de s'adonner 
à Tagriculture, à moins que quelque infirmité ne l'en 
dispense (Comparer Morus, p. 59). 

§ 5. — Après raccomplissemenl de ce devoir, ceux 
dont il vient d'être question peuvent demeurer attachés 
à Tagriculture tant que leurs forces le leur permettront. 

lY. — Lois d'édiut6. 

§ 1. — Comme, dans chaque cité, les tribus n'excé- 
deront point, ou à peu de chose près, un certain iiDinhre 
de familles, et que les cités n'excéderont presque jamais 
un certain nombre de tribus, Tétendue de chaque cité 
sera à peu près égale. (Quelle langue législative bizarre !) 

§ 2. — Pour chaque cité, le plan des constructions est le 
suivant : autour d'une grande place de forme régulière, 
seront érigés, grâce à une construction uniforme et 
agréable, les magasins publics et les salies de réunion. 

§ 3. — A Textérieur de cette enceinte, seront régu- 
lièrement rangés les quartiers égaux de la cité, etc. 
(Suit une description, etc.) 

§ 11. — Prés de*" la prison sera le cimetière, envi- 
ronné de murailles, dans lequel seront séparément bâties 
en très forte maçonnerie des espèces de cellules assez 
spacieuses et solidement grillées, pour y enfermer à per- 
pétuité les criminels qui auront encouru la mort civile ; 
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en effet, les criminels seront séparés de la société des 

vivants, et ces cellules leur serviront également de tom- 
beaux. (Étrange 1 étrange 1) 

V. — Lois de police. 

Le § i*' traite des maîtres ouvriers, choisis parmi les 
plus expérimentés et qui, dans chaque branche de la 

production, dirigeront tour à tour, pendant cinq jours, 
cinq à dix de leurs compagnons. 

§ 3. — Sera maître celui qui, après ayoir accompli 
son service agricole obligatoire revient à son occupa- 
tion primitive, et qui y a de plus passé un an, c'est-à- 
dire à vingt-six ans accomplis. (11 ne semble pas qu'on 
se préoccupe de la capacité.) 

Le § 5 contient la description du eurrieulum tntœ des 
citoyens : à partir de dix ans, ensei^rnement prolession- 
nei; entre la quinzième et la dix-buitième année, ma- 
riage ; de vingt à vingt^cinq ans, emploi dans Tagricul* 
tnre; à vingt^six ans, maître, ou bien à trente ans 
dans le cas où il embrasserait une nouvelle profesi^ion; 
à partir de quarante ans seulement, travailleur libre. 

§ 6. — Les citoyens âgés, infirmes et incapables de 
se livrer au travail, se rendent dans Tasile qui leur est 
destiné, ainsi que les malades. (Autrement dît une assu- 
rance contre les maladies, les accidents et Tincapacité 
de travail.) 

§ 7. — Les chefs de toutes les professions fixeront les 

heures de repos et de travail. (Il n'y a pas par consé- 
quent de jour ouvrable normal, comme dans les uto- 
pies.) 

Les § 8 à 10 traitent de la division du temps et des 
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fêtes. L'année se divise en 73 sections de cinq jours 
chacune {semaines, pentades). Tous les cinquièmes 

jour?! sont niservés an repos (dimanche). Dans les années 
bissextiles ïun de ces dimanches sera doublé au moyen 
du jour intercalaire. 

Les réjouissances publiques commencent toujours 
un jour de repos public et durent six jours pleins. 
Ces semaines sont celle avant l'ouverture des labours, 
celle qui précède et celle qui suit la moisson, ainsi 
que la première semaine de chaque année (en tout 
quatre-vingt-trei/.e jours fériés). Dans cette première 
semaine de Tannée a lieu la fête des mariages et celle 
de rentrée en fonctions des magistrats. 

Vl. — Lois SOMPTUAIRËS. 

Les lois somptuaires ont trait à rbabiilement; elles 

ne contiennent que trois paragraphes : celui qui est âgé 
de trente ans pi nt se vêtir à son goiM, sans faire de 
luxe; de dix à trente ans, les jeunes gens reçoivent un 
uniforme qui diffère suivant les professions. Tout 

citoven reçoit de l'Klat un vêlement de travail et un 
vêlement de féte. 

TIL — Loi CONSTITUTIONIŒLLB. 

^ 1. — ' Tout père de famille, à Tâge de cinquante ans, 
sera sénateur et aura voix délibérative et décisive sur 
toutes les aiïaires. 

§ â. — Les autres chefs de famille ou de corps pro* 
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fessionnels seront consultés lorsqull s'agira de régler 
ce qui concerne leurs professions. 

§ 3. — Le chef de la tribu sera pris à tour de rôle dans 
toutes les familles qui la composent. Il sera nommé à vie. 

§ 4. — Les chefs de tribus seront chacun à leur tour 
chefs de cité pour un un. 

Selon le.§ 5, on choisit de même l'administrateur des 
provinces dans les districts de la ville et à tour de rôle. 

§ 6. — Le chef de TËtat — le général — sera pris, 
k tour de rôle, dans les administrations provinciales et 
sera nommé à vie. A la mort do chef de l'État, le choix 
se porte sur un membre de Tadministration dont c'est 
le tour. 

^ 10. — Il y aura un Sénat suprême de la nation, 
composé annuellement de deux ou de plusieurs délégués 
du Sénat de chaque cité. La délégation ne se recrute pas 
au moyen du vote, mais est prise dans des tribus déter- 
minées. Au-dessus du Sénat est placé le Conseil suprême 
de la nation qui est de même compose des délégués du 
Conseil de chaque ville. 

§ 12. — Viennent ensuite ceux qui ont occupé les 
fonctions de chefs des tribus et qui sortent du Sénat; ils 
forment, avec les chefs des sections professionnelles spé- 
ciales et les maîtres qui n^ont pas encore atteint Tàge 
sénatorial, le Conseil de leur ville. 

§ 13. — Le Sénat et le Conseil n'ont pas de prési- 
dents spéciaux ; chaque membre préside à son tour 
pendant cinq jours. 

VIII. — Loi D ADMIKISÏBATION DU GOUVERNEMENT. 

Elle contient une série de dispositions descendant 

jusqu'à des détails infimes et qui ne sont pas d'un 
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intérêt général, se rapportant aux fonctions du Sénat 
et des autres Conseils. Les paragraphes de la fin 
portent : 

La formule de tout arrête public sera : « La raison 
veut, la loi ordonne. » 

§ 12. — Toutes ces lois, comme les lois fonda- 
mentales, ne pourront être changées par qui que ce 
soil, à peine de, etc.. (Voir les lois pénales.) 

IX. — Loi matrimoniale. 

§ i. — Tout citoyen parvenu à Tàge nubile sera marié. 
Personne ne sera dispensé de cette loi, à moins que la 
nature ou la sanle n'y mette obstacle. Le célibat ne sera 
permis qu'après l'âge de quarante ans. 

§ 2. — Les solennités du mariage auront lieu dans la 
première semaine de Tannée. (Comparer le § 10 de la 
loi V ci -dessus.) Les jeunes i^ons des deux sexes seront 
réunis en présence du Sénat de la cité ; chaque garçon 
choisira la fille qui lui plaira et, si elle consent, la pren- 
dra pour femme. 

(Cette loi soulève de graves controverses. Qu'arrive-t- 
il au jeune homme lorsque aucune jeune fille ne consent 
à devenir sa femme? Qu'adviendra-t-il également aux 
jeunes filles qui ne plaisent àpersonne, puisque, d'après 
le § 1®'', tous doivent se marier? « Sera marié », est-il dit.) 

§ 3. — Les premières noces seront indissolubles pen- 
dant dix ans. 

Les § 4 et suivants traitent du divorce et des seconds 

mariages. 

D'après le § 6, les époux séparés au bout de dix ans ne 
peuvent l'un et l'autre se remarier qu^aprèsun an écoulé. 
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Aux termes des § 3 et 4 de la loi Xll, celui qui violera 
cette loi sera puni comme adultère. 

§ 7. — Les personnes séparées ne pourront se rema- 
rier à d'autres plus jeunes qu'elles ni plus jeunes que 
celles qu'elles auraient quilLées. 

§ 8. — Les personnes de Tun ou l'autre sexe qui 
aaront été mariées ne pourront épouser de jeunes per- 
sonnes qui ne Vont point été. 

§ 10. — En cas de divorce, les enfants demeurent avec 
le père et, lorsque celui-ci contracte une nouvelle union» 
sa nouvelle femme est légalement considérée comme 
étant la mère des enfants, et aucune des femmes pré- 
cédentes ne peut prétendre aux droits ou au nom de 
mère. (Gela nous mène assurément très loin.) 

§ li. — Le père est le chef de la famille aussi long* 
temps qu'il vît, alors même qu*il a des fils mariés. 

§ 13. — (Voici un fameux paragraphe de loi au point 
de vue juridique.) Quand la nation sera parvenue à un 
point d'accroissement tel que le nombre des citoyens qui 
naissent se trouve à peu près égal au nombre de ceux qui 
cessent de vivre, les cités, etc., demeureront et seront ^ 
entretenues presque égales. 

X. — Loi d'éducation. 

§ 1. — Les mères allaiteront elles-mêmes leurs en> ^ 
fants. (Ce curieux paragraphe a trouvé Tapprobation de 

véritables législateurs, et on le trouve, par exemple, dans 
le droit civil générai de Prusse, il, 2, § 67.) 

Le § 4 établit que Téducation publique commence à 
cinq ans et se fait en séparant les sexes. 

§ 5. — Un groupe de pères et de mères, qui sont 
relevés par d autres de cinq en cinq jours, ont la tâche 
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de B'occupiT de Tédacalioa ei des soins à donner aux 
enfonts. 

Le § 6 énumère les matières de l'instruction pour les 
enfants de cinq à dix ans ; en générai, les enfants se 
livrent à des jeax qui développent leur force physique, 
on éveille en eux Tesprît public et on lesexerce à l'obéis- 
sance. La remarque suivante est faite à propos de Tobéis- 
sance : on ne leur prescrira rien qu'on ne leur ait fait 
comprendre comme fondé sur la raison. 

§ 8. — A. la (in de leur dixième année, les enfante 
quittent l'école et sont remis aux mains des arlisaus. 

§ 9. — Les maîtres et les maîtresses n*enseigneront 
pas seulement leur métier, mais encore la morale. Tout 
spécialement, en ce qui concerne Tidée de Dieu, on dira 
aux enfants qu'une Divinité est la cause première et bien- 
faisante de tout, mais Ton se gardera bien de leur donner 
de cet Être et de ses attributs aucune idée, on leur fera 
connaître que les sentiments de sociabilité qui sont dans 
rhuiiune soal les seuls oracles des intentions do la Divi- 
nité et que c'est en les observant qu'on parvient à com- 
prendre ce qu'est Dieu. 

§ 18. — L'édifice entier de la morale sera le déve- 
loppement de ces principes immuables; Ton se référera 
constamment à la société humaine, en insistant sur ce 
fait que le bonbeur de l'individu est inséparable de celui 
de la communauté; on s'efforcera toujours de provoquer 
les vertus sociales de rhomiiic. 

§ il. — On devra tout spécialement avoir soin d'éloi- 
gner des enfants tout ce qui pourrait éveiller en eux 
ridée de la propriété privée. On devra également em- 
pêcher que l'esprit des enfants ne soit imt)u, dès leur 
bas âge, d'aucune fable, conte, ou fiction ridicule. 
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§ i. — Le nombre des personnes qui s'appliquent 
exclusivement aux sciences et aux arts sera déterminé 

pour chaque branche scientifique et artistique et pour 
chaque ville... Nul, en dehors de celles-ci, ne peut avant 
trente ans se livrer exclusivement à ces études. Les sa* 
vants et les artistes ne sont pas affranchis de Fobligation 
du travail agricole. 

§ 2. — Il n y aura pas d'autre philosophie morale que 
celle basée sur le plan et le système des lois. L'étude 
de cette science sera commune à tous les citoyens. 

§ 3. — Toute métaphysique devra se réduire à ce qui 
a été précédemment dit de la Divinité (loi X, § 5). A 
régard de l'homme, on ajoutera qu'il est doué d'une 
raison destinée à le rendre sociable. D^autre part, on 
fera ressortir que nous ne savons rien de la nature de 
cet être spirituel qui est en nous et notamment de son 
antre vie possible après la mort, et qu'il est superflu de 
songer à de pareilles choses. 

§ 4. — L'étude des sciences naturelles n'a pas de 
limites. 

§ 5. — Il y aura une espèce de Gode public de toutes 
les sciences. On y inscrira toutes les vérités de la 

physique nouvellement découvertes, mais, par contre, 
aucune addition ne pourra être faite aux maximes de 
la philosophie morale et de la métaphysique. 

§ 6, — Les beautés physique» et morales de la nature, 
les objets des science?, les comniofiités et agréments de la 
société, ainsi que les citoyens qui ont rendu des services 
à la société ou à la science pourront être célébrés par 
Féloquence, par la poésie ou par la peinture. 
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Le § 7 nationalise la science de rbisioire de même que 
le § 6 Ta fait pour Tari. 

Chaque sénal particulier fera rédiger par tcril les 
actions des ciiels et des citoyens dignes de passer à la 
postérité ; à cet égard, cependant^ il ne devra pas y avoir 
d'exagération, et la complaisance aussi bien que la flat- 
terie devront être bannies. L'histoire de la nation en 
devra être composée, et c'est le Sénat 6uprén?e qui prési- 
dera à cette élaboration. 

§ 8. — Chaque chapitre de ces lois sera gravé sur 
une colonne ou une pyramide érigée sur la place 
publique de chaque cité. Le changement d un mot et 
surtout du sens est rigoureusement défendu. Que s*il se 
trouvait quelque équivoque ou quelque obscurité dans 
une loi, il Faudra établir un texte définitif conforme ci la 
loi fondamentale. 

XII. — Lois pénales. 

Aux termes du § i^^ celui qui a commis un meurtre 

ou fait uae blessure mortelle, uu celui môme qui n'aurait 
fait que la tentative de changer la loi fondamentale sacrée 
et d'établir la détestable propriété privée^ sera enfermé 
pour toute sa vie, comme fou furieux, et ennemi de 
THumanité, dans une cellule murée comme il a été dit 
plus haut (loi IV, § il). |Son nom sera pour toujours 
effacé de la liste des citoyens ; sa famille changera de nom 
et sera envoyée dans d'autres^ cités. 

Cette saactione-^t donc en tous points semblable à la 
mort civile qui se trouve presque textuellement dans le 
code pénal français de 1810 et le code pénal bavarois 
de 1813. 
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Les peines ne sont paf>, d'ailleurs, très nombreuses; ce 

sont, pour la plupart, des con(JaiTinat.i(jii5 à l;i prison. 
D'après le § 3, Tadultère est puai d'un an de prison. Il 
en est de même du § 4. (Voyez plus haut, loi IX, § 6.) 
§ 5. — Celui qui a été condamné à au moins un an de 

prison cesse d'être éligible comme sénateur ou ctief de 
tribu. 

D'après le § 6, on enlèvera, pour un temps déterminé, 
le droit d'enseigner aux maîtres qui auraient néglige' 
leur devoir, au point que les enfants auraient contracté 
des vices contraires à. l'esprit de sociabilité. 

§ 7. — Tous les prisonniers seront privés de toute 
espèce de distraction et de travail et recevront une nour- 
riture et un habillement médiocres. lisseront servis par 
les jeunes gens qui^e sont rendus coupables de paresse, 
de mensonge etautres fautes d'un caractère moinsgrave (!) 
(Gela paraît peu propre au but qu'on se propose.] 

§9. — Nul ne pourra reprocher à autrui d'avoir 
subi une condamnation. 

§ i3. — Les fonctionnaires seuls seront autorisés à si* 
gnifier une condamnation à leurs concitoyens; toute 
autre signification sera nulle et iiun avenue. 

Tels sont les traits saillants du droit public et privé de 
Morelly, dans son projet de Gode constitutionnel, pénal 
et civil pour l'Ëtat de l'Avenir. 
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Ainsi qae nous allons le montrer avec plus de préci- 
sion dans les chapitres suivants, Tœuvre de Morelly 
forme une ligne de démarcation. Quelques autres écrits, 
en petit nombre, se donnent encore carrière sur ce même 
terrain fantaisiste^ comme ia Bas^iade ; certains sont 
plus profonds dans leur philosophie, plus pratiques 
dans leur politique, plus nouveaux dans leur fantaisie. 

Aux premiers se rattache la République des Philo-' 
saphes ou Histoire desAjaoienSf un des plus lamentables 
ouvrages de ce genre ^ que Ton pouvait acheter 
sans doute dans les boutiques du Palais-Royal et que 
lisaient peut-être les habitués des cabinets de lecture, 
mais qui n'a certainement rencontré que peu de suc* 
cèfc' dans les milieux lettrés et le monde savant. L'au- 

^ La Rc publique des philosophes ou Histoire des 
Ajaoïens. Ouvrage posthume de Foistenelle (1768). Presque 
en même temps que 1 œuvre de Morelly, parurent, pu- 
bliés par un prêtre catholique romain, Simon Berington 
et non par Tévêque Berkeley (voir Lewis, Methods, II, 
page 373, noie 103), les Mémoires de Gaudentéus de 
Lueea (Amsterdam, 1753), qui dépeignent les Mezzoramiens 
et montrent Fidéal d'une parfaite moralité et d'un état 
patriarcal (Comparer Hohl, page 194, KuBiifWAGaTSR, 
page 13). 
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leur oa l'éditeur a considéré comme une chose utile 
de faire suivre le titre d'une réolame à deux fins dans 

le but de procurer des lecteurs au livre. Il a d'abord 
la hardiesse de Tintituier œuvre posthume de M. dcFon- 
tenelle, ce qui est inexact. Mais il n'a pas voulu seu* 
lement exciter la curiosité ; la sensualité doit aussi 
l'être un peu ; car, ainsi qu'il le fait remarquer sur 
le titre, une lettre de M""" de X*** sur la nudité des 
sauvages termine le livre ; elle n'a aucun rapport avec 
le contenu du livre, et de plus elle est de telle 
nature qu'aujourd'hui le ministère public aurait à 
examiner si elle ne devrait pas être considérée comme 
tombant sous l'application de Tarticle 287 du Code 
pénal (Écrits obscènes.). Le récit lui-même est un 
pitoyable amalgame de t Utopie et de V Histoire des 
Sévarambes, Cette fois, c'est un Hollandais, Doelwelt, 
qui fait naufrage près de l'Ile d'Âjao, située dans 
la mer du Japon. Afin de varier, il y a au milieu 
de l'île un lac immense et très poissonneux, et les 
villes ont une forme triangulaire. D'ailleurs, en ce 
qui touche la construction des villes, la communauté 
des biens, etc., on ne nous apprend rien de nouveau, 
tandis qu'en ce qui a trait au droit matriinonlal l'idée 
suivante n'avait pas encore été émise* « Chaque Ajaoien 
doit se marier à l'âge de vingt ans, et prendre deux 
femmes le même jour. » Cette pensée est nonvelle, bien 
que celui qui a fait une étude comparée du droit et 
des religions sache que des dispositions semblables se 
trouvent aussi dans le monde réel, par exemple chez les 
Masaï et chez les Makuafi ^ Il est ensuite à remar- 

* On connaît positivement cette organisation dans le droit 
des Hasaî et des Makuafi. Comparer Post, Afrikaniache 
JurUprudenz (1887), I, page Zi\. 
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querque, dans cet Etal, et pour le Conseil supérieur, com- 
prenant vingl*quatre membrep, on évite même l'appa«* 
rence d'une présidence. Le point capital est que les 
habitants sont philosophes dans le sens qu'on donnait à 
ce mot vers 1770. Us ne croient ni en Dieu, ni à Tim- 
mortalité ; p<»ur eux, l*homme est quelque chose qui 
n*e8t pas de beaucoup supérieur à la bêle et à la 
plante, et comme ils n'ont pas de religion, ils n*ont pas 
davantage de temples ni de prêtres. 

Presque aussi absurde» quant au récit et quant au dé- 
cor, moins extravagante toutefois dans les pensées qui en 
marquent la tendance, est la Découverte auslrale par un 
Homme volant, de Rétif de la Bretonne, qu'on a appe- 
lée une folie en quatre volumes avec un petit grain de 
raison. Quel horrible galimatias que ce livre l Osl 
une histoire d'atnour, une cosmogonie, une description 
d'hommes-auimaux et de géants, le tout réuni par le 
récit des aventures d*une famille qui possède Tart de 
s'élever dans les airs. Cette dernière pensée constitue 
quelque chose de nouveau et paraît être le sujet prin- 
cipal du livre. Cet ouvrage parut sans date de publication ; 
il est permis de croire qu'il date de 1780 à 1785. A cette 
époque, tout le monde parlait en France de v< ) \ ag s 
aériens, surtout quand Cliarles et les frères Robert, 
le 2i août 1783, eurent fait au Champ-de-Mars leur 
première ascension en ballon, et depuis que Blanchard, 
en janvier 1785, eut traversé la Manche Le lieu de 

♦ Rétif de la Bretonne paraît avoir composé des romans 
libres et «^les quasi-romans, ainsi qu'on peut le voir dans 
WoLF, Gesc/tic/ile rhs Rnmans 18411, pages 341 et s.; et 
Hayn, BibUotheea erotica (1885), pages 252 à 254. Le 
roman mentionné ci-dessus a paru sous le titre : Der /lie- 
gende Menseh^ dans une traducliou de W.-C.-S. Mylius 
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l'action est fort bien choisi : la chose se passe tout 
d'abord en Daupbiné, sur un rocher qui a ia forme d*un 
pain de sucre renversé, la pointe en bas, la base en 
haut! On ne peut évidemment parvenir sur un pareil 
plateau qu'au moyen d'une machine volante; et Victorin, 
le héros du roman, y expédie, de cette manière fort 
simple, les personnes et les provisions nécessaires, des 
fiancés et des prêtres pour les marier. Mais, lorsque 
la population devient trop abondante là-haut, Victorin 
et sa famille, dont l'attribut exclusif consiste dans la 
puissance de s'envoler, emportent les habitants dans 
une île de la mer du Sud. Après y avoir installe leur 
ménage, ils font connaissance avec les îles voisines 
où, comme dans Touvrage d'Uolberg, nous rencontrons 
les êtres les plus curieux, des hommes-singe ours, 
chiens et cochons. Des individus de ces espèces sont 
transportés dans llle de Victorin; ils y sont acclimatés, 
et l'on contracte avec eux des mariages mixtes. L*une 
de ces iles est habitée par les Mégapatagoniens, qui 
ont de douze à quinze pieds cU haui et sont aux 
antipodes de la France. (Gela est mlerprété d'une ma- 
nière puérile, par exemple en disant qu'ils parient une 
langue se composant de mots français retournés.) Ce 
n'est que chez les Mégapatagoniens que Ton trouve l'Ëtat 
parfait; leur vie est absolument heureuse et ils at- 
teignent un âge de plus de deux cents ans; ils restent 
enfants pendant vingt ans et n'achèvent leur croissance 

(avec une gravure satirique, sur cuivre, en tête), à Dresde, 
en 1784. Sur l'idée de raéroslaiioa et de sa réalisation à 
cette époque, comparer surtout les œuvres de Tissa.ndier, 
la yaviyation aérienne (Paris, 1886), et Histoire dea 
ballons imi). 
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qu'à cinquante ans ; ils demeurent ensuite pendant 
cent ans environ dans toute la force de Tàge. 

Leur Constitution et leur morale reposent sur cinq 
principes fondamentaux : 1® sois juste envers ton frère, 
c'est-à-dire ne fais pas aux autres ce que tu ne veux 
pas <ju on te fasse; 2*^ sois juste envers les animaux, 
c'est-à-dire conduis-toi comme tu désirerais que se con- 
duisit envers les hommes un être plus puissant; 3* tout 
doit être commun entre les ('L^aux; A** chacun doit 
contribuer au bien général ; 5*^ chacun doit avoir une part 
égale du bien général. Sur ce principe s'élève une Cons- 
titution communiste qui ne diffère pas essentielle- 
ment des conceptions idéales décrites jusqu'ici. Tous les 
citoyens sont égaux, 1 âge seul leur donne le pas sur les 
autres ; tous les biens sont communs. Douze heures de 
la journée (de six heures du soir à six heures du matin) 
appartiennent à Tindividu, et douze heures à la commu- 
nauté; mais quatre seulement de ces dernières sont con- 
sacrées au travail, les autres le sont aux repas, au repos 
et à la distraction. Vingt-quatre maisons, chacune pour 
cent familles, forment un quartier à la tête duquel est 
placé le vieillard le plus âgé du groupe. 11 répartit le 
travail. On trouve ici une imitation du projet exposé 
dans la Basiliade (voir plus haut, p. 236) et le modèle 
du phalanstère que Fourier établira plus tard (voir 
plus loin, p. !276). Les mariages sont contractés pour 
une durée de deux ans et sont alors dissous de plein 
droit ; les époux sont cependant libres de demeurer en- 
semble ; dans ce cas, ils peuvent aussi garder leurs en- 
fants auprès d'eux. 

La plupart de ces concepts ne sont pas nouveaux et 
n'ont plus grande importance, comme ratlrîbutîon 
d'âges fictifs, à titre de récompense ; rénuuiéralion 




Digitized by Google 




SIÈCLE DES PHILOSOPHES 251 

des conséquences de celle Gonstilution) (double durée 
de la vie, augmentation de la grandeur du corps, subr 

lilité des sens, etc.), n'est pas précisénnenl très ingé- 
nieuse. Dans cet ouvrage, quelque extravagant qu'il 
soit, une seulechose mérite de fixer ratleniion. Yictorin, 
parvenu h un Age très avancé, est encore roi de son ile 
et croit que les Européens ne pourraient s'adapter immé- 
diatement l'organisation mégapatagonienne. Il est vrai 
qu'il relève la dignité royale et qu'il introduit Tégalité 
avec le seul privilège de l*âge, maïs il laisse subsister une 
foule de choses et n'rtal^lil les autres que d'une manière 
progressive, par exemple une durée de travail de six 
heures au lieu de quatre. C'est la première fois que nous 
trouvons une telle idée dans un ouvrage de ce genre: on 
ne procède pas en une seule ftjis, tambour battant; 
on doit procéder graduellement. Cet auteur de iiclions 
est plus judicieux que ses prédécesseurs, d'autant qu'il 
est le premier exprimant la pensée d'un régime tran* 
sitoire pour l'établissement d'un Etat idéal. 

Ce sont là deux échantillons d'écrits fantaisistes qui, 
an siècle des lumières, firent les délices de quelques 
lecteurs. Les robinsonades que Ton étudia d'abord 
sérieusement furent, peu de temps après, transformées 
en livres pour les enfants, et un autre genre de romans 
vint prendre leur place pour le public. Ce furent les 
romans sentimentaux, de chevalerie, de brigands, puis 
ceux de famille, jusqu'à ce qu'enfin ceux-ci furent rem- 
placés, il y a très peu de temps, par les romans archéo- 
logiques, historiques et historico-ecclésiastiques, et 
ainsi de suite; il y a une filiation que pourrait pour- 
suivre celui qui voudrait écrire une histoire du roman. 
Mais les écrits qui nous ont conduits sur de.-. îles désertes 
ou flottantes, chez les Mégapatagoniens ou dans les mers 



'dlgitized by Google 



2S2 



l'éternelle utopie 



du Japon, ré)tondaient tout à fait au goût de l'époque 
qui 86 dégageait de toute donnée historique, 8*afitran- 
chîssaii de toute tradition et voulait organiser la vie et 
l*État sur un plan complètement neuf. On oubliait 
volontiers le inonde poudré, frisé elà perruques de cette 
époque pour se perdre dans de pareils États fantai- 
sistes. Ces auteurs firent pour un public plus nombreux 
la même chose que, presque en même temps, firent 
en théorie pour le monde politique, et pour celui des 
savants» les principaux devanciers de la Révolution 
française. 

Ce que proposaient Voltaire et Montesquieu, ces 
descriptions fantaisistes prétendaient aussi le réaliser, 
et les rêveries d'Ëtat idéal sont très proches parents 
des fantaisies de Rousseau. Ici comme là, tout ce qui 
existe est représenté comme suranné, usé, ne conve- 
nant plus à Tépoque, et cela au moyen d'antithèses 
violentes et fantastiques, par lannonce de Tégalité, par 
l'éloge d'une religion naturelle, bref, par le séduisant 
tableau d'un Etat de nature idéal. Dans ces conceptions, 
la rupture avec les anciennes rehgions et rétablissement 
d*une religion naturelle est une chose très frappante, 
car les utopies antérieures prêchaient, pour la plupart, 
la tolérance, en reconnaissant toutefois une révélation. 
Maintenant on va rompre avec les idées surannées de 
Dieu et de l'immortalité ; ce fut l'époque de ce déisme 
dont, au commencement de ce siècle, en Angleterre, 
Toland, l'éditeur d'Harringlon, fut un des plus zélés 
partisans, Tépoque où disparut en France le respect de 
tout ce qui était ancien et sacré, et où les pensées 
prirent leur vol vers ces vains rêves. 

Trois écritsde la deuxième moitié du xviii® siècle appar- 
tiennent à un genre diiiérent. Nous terminerons l'examen 
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de celte période en jetant un regard sur ces ouvrages* 
Le premier, étant donné son auteur, mérite d^at- 

tirer quelque attention. C'est le seul qu'ait écrit un mo- 
narque. Au commencement de Tannée 17o0 parut à 
Paris * : La conversation d*un Européen avec un habi' 
tant du royaume insulaire Dumocala, par Sa Majesté te 
Roi de Pologne. Stanislas Leczynski, le roi dépossédé, 
plus tard souverain et duc de Lorraine, exposa, en 
effets ses idées dans ce petit ouvrage qui se distingue 
avantageusement des autres par son extrême brièveté 
(70 petites pages) ; il l'a fait avec une clarté et une 
concision qui dénotent tout de suite Thomme d État. 
C'est un charmant petit ouvrage, bien que les critiques 
qu'on y a ajoutées dans quelques éditions postérieures 
contiennent un peu trop de louanges pompeuses. 

Le sujet est simple et insigniliant ; c'est le récit 
de l'inévitable naufrage et du sauvetage des passa- 
gers à Dumocala. Il est question de deux édifices qui 
frappent tout d'abord l'attention des Européens naufra- 
gés ; un grenier d'abondance dans lequel se trouve tou- 
jours, en cas de disette, une partie de la récolte ; puis un 
hôpital et une maison de refuge ; tout le reste est raconté 
sous forme de conversation entre un Européen et un 
Brahmane. La différence entre la politique de l'Europe 
et celte de Dumocala est & chaque instant mise en 
relief d'une manière très vive. On nous montre com- 
ment la meilleure politique ne vaut pas graiurchose; 
ensuite on nous dépeint Tidéal d'un monarque. La cons- 
titution et le bonheur de ce royaume se font reconnaître 

* Entretien <Vun Européen avec un insulaire du 

rof/aume de Dumocala^ par Sa Majesté le R. d. P., a dû 

paraître de 1750 à 17o4. On s est servi de l'édilioK de i7uo. 
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à deux pensées fondamentales: le bonheur consiste dans 

la confiance qu'inspire le prince et dans Tapplication 
sévère d'un petit nombre de lois. On arrive à lout lorsque 
le roi le veut ; son rôle principal consiste à savoir distin- 
guer les esprits ; sur ce point il doit être homme de 
génie. De très sérieuses pensées sont exposées sur la 
religion, le commerce, l'armée, les finances, la justice et 
l'administration : partout on remarque une expérience 
pratique des choses. Dans l'entretien sur la religion, 
l'auteur appuie sur les bons rapports entre les deux 
pouvoirs, sur les relations pacifiques entre l'État et 
rfiglise (chose que les autres utopistes passent sous 
silence) ; en ce qui concerne la justice, la vénalité des 
offices, — qui existait a ce moment-là dans la plu{)art 
des pays de l'Europe — est remplacée par un autre 
mode de recrutement, et surtout par les examens. Sur le 
terrain des finances, les cours modernes de science finan- 
cière nous reviennent en mémoire, quand l'auteur s'élève 
contre les fonctions de collecteurs intermédiaires d'im- 
pôts et qu'il traite de la juste et proportionnelle répar- 
tition des impôts. L'organisation de l'armée est la chose 
la plus remarquable de cet Élat idéal, un peut la con- 
sidérer presque comme le modèle de ces réformes de 
Scharnhorst, qui ont plus tard servi de principe à la 
constitution de Tarmée allemande. 

Au point de vue mililaire, ce petit livre est supérieur 
à tous les autres romans politiques. A la place d'une 
armée obtenue par racolage, nous trouvons un système 
de réserve ou de landwehr, basé sur la préparation 
de tous les citoyens au métier des armes, l.a moitié 
seulement de l'armée est permanente et sous les dra- 
peaux, l'autre moitié est en non-activité. Les sommes 
qui ne sont pas versées, à titra de paye, à cette 
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seconde moitié du conlingent, sont mises à la dispo- 
sition des communes moyennant an faible intérêt (3 'V^) 
sous la condition qu'elles seront, en cas de guerre, res- 
tituées Hu Trésor public. On inscrit à l*ficlif de chaqut^ 
soldat, un sou par jour en sus de la paye qui lui est 
allouée, en sorte qu*on lui constitue un pécule; mais, 
comme d'autre part la désertion lui ferait perdre tout 
droit à ce pécule, on obvie à celle-ci par ce moyen, il 
y a là de très lumineuses pensées sur les différentes 
parties de Tadministration, et Tauteur royal est cer- 
tainement fort en avance sur les politiques de son 
temps. Dans celte petite fantaisie, il y a évidemmcnl 
beaucoup de choses très judicieuses. Ce ne sont pas 
assurément des tableaux fabuleux d'un pays enchanté 
que nous trouvons ici ; ce sont des conditions d'existence 
qui peuvent être pratiquement réalisées. Ce livre paraît 
avoir eu beaucoup de lecteurs ; les réformes qu'il propose 
ont été en partie réalisées par Tépoque actuelle. 

Voici encore quelque chose de nouveau. Si l'opuscule 
que le roi de Pologne dépossédé composa à Nancy, à 
ses moments de loisir, inlc'ressa réellement les lecteurs 
qui s'occupaient de politique, un autre écrivain »e 
mettait déjà, en 1764, à écrire un ouvrage qui devnit 
passionner toutes les classes de la soci»Hé. Cet ouvrage 
parut en 1772, sous le titre : L'An 2440 K Nous éprou- 
vons quelque surprise à voir qu'un auteur, pour la pre- 
mière fois, ait conçu la pensée de rendre sensible l'amé- 
lioration désirée par Timage d un État placé à distance 

i Van deux mille (juaire cnt quarante, rêne si/ en 
fût Jamais^ Londres, 1772 (4:i8 pages). Sur l'époque do la 
rédaction, voir la note page 14 de cette édition. Cet ouvrage 
a également paru dans une traduction allemande, Das 
Jahr 2440. 
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dans la suite des temps, alors que jusqu'ici on transpor- 
tait les Etats im.içiinaires à l'extrémité de l'Océan, sous 
réqualeur et dans d'autres pays fantaisistes. A présent, 
on va nous montrer tout simplement la vie publique et 
privée des Français, mais en Tan 2440, au lieu de 
177:2, et Ton peut voir dans ce récit lo premier de ces 
Tableaux de L'avenir qui sont si en vogue de nos jours. 
L'auteur anonyme de ce livre est sans nul doute Louis- 
Sébastien Mercier (1740-1814), traducteur de la. Pucelle 
d'Orléans de Schiller et auteur du Tableau de Paris^ 
livre très lu qui lui attira souvent des démêlés avec 
la police. Cet ouvrage traite de toutes sortes de choses, 
et te conteur qui s*est endormi la veille (1770) ne se 
réveille qu'après six cent soixanle-dix ans. On y voit 
défiler tout Paris, et on y trouve certainement quelques 
idées sur la forme de r£tat et sur^'économie politique; 
mais Tauieur ne dit pas grand Vhose de neuf et s'en 
tient aux banalités. Tout sera magnifique, on ne travail- 
lera pas outre mesure^ et le travail agricole, fréquem- 
ment interrompu par les jeux et la danse, passera avant 
tout autre travail. Dans la France du xxv* siècle, trois 
choses sont honorables : mettre un enfant au monde, 
culliver un champ et bâtir une maison. Quant à la forme 
de r£lat, afiirme notre long dormeur, ce ne sera ni la 
monarchie, ni l'anstocratie, ni la démocratie. En fait, 
ce sera une monarchie tempérée, tout à fait dans le 
sens (les théories de Montesquieu et de la doctrine de la 
séparation des pouvoirs. Le monarque a toute autorité 
pour faire le bien, mais il a les mains liées s*il veut 
faire le mal. Bien (jue ce souverain accom[jli vive très 
simplement, il se soumet, cependant, lui-même, chaque 
année, à trois jours de jeûne et de privations. Cet 
ouvrage réfléchissant, au point de vue administratif, les 
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opinions du siècle des lumières, ce qui doit nous éton- 
ner, c'est qu'il nous est donnccrassister àTexéculiuii d'un 
condamné à mort. Il est vrai que depuis l'an 2410, c'e^t-à- 
dire depuis trente ans, aucune exécution pareille n'a eu 
lieu, mais la peine de mort, — contre laquelle il y a 
cent ans on s'était élcv»; d'une manière si exagérée, — 
fait encore partie du droit. 

Si cet écrit est intéressant comme étant le premier 
tableau de l'avenir, il Te^t encore davantage par sa 
juste prévoj^ance des événements <; ui se piv^parent vl qui 
même se sont, en partie, réalisés. L auteur commet cer- 
tainement une erreur lorsquUl plaee, dans son Tabfeau 
de ravenir^ maints événemenfs en Tannée 2440; mais 
il arrive bien souvent que dans la vie réell<^ avec sa ver- 
tigineuse rapidité, les rêves les plus audacieux se trou- 
vent réalisés et dépassés* Qui peut savoir avec quelle 
promptitude se réaliseront def» choses, comme, par 
exemple, les fantaisies des chimistes et des ingénieurs, 
qui nous semblent dépures illusions? Nous pensons que 
r^nnéa^^^O intéressera à ce pointde vue, même de nos 
jours, de nombreux lecteurs; on peut encore trouver 
l'ouvrage chez les bouquinistes, et celui qui le lira 
n^éprouvera pas de déception. Quelques-unes de ses des- 
criptions sont franchement étonnantes : des institiilions 
rêvées en 1772 pour Tannée 2440 sont en partie établies 
de nos jours. Dans Paris, tel que Tauteur le dépeint, on 
reconnaît le Paris de Napoléon 111 avec ses constructions, 
ses grandes avenues alignées et bien propres, ses monu- 
ments et ses ponts, ses théâtres et sa police des rues, etc. 
Mais Paris n'est pas encore devenu port de mpr, ( eanrne il 
Test, d'après Mercier, eu 2440. La partie la plus intéres- 
sante est peut-être la visite (racontée dans le chapitre xui) 
à un cabinet de lecture, dans lequel on trou ve des journaux 
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de tOQS les pays. Ce que nous apprenons là e&l stupé- 
(ianl : le conteur se précipile avec curiosité sur un 
journal dont le format est le double de celui d'un 

journal anglais et fait conn.iitrn c*» qui soit : Le Japon 
est ouvert aux étrangers, les ouvrages européens (ceux 
de Montesquieu, de Beccaria) sont traduits en japonais; 
en Russie, qui compte quarante-cinq millions d'habi- 
tants, le servage est supprimé; on écrit d'Angleterre 
qu'on va inaugurer le monument de Gromwell, et 
d'Autriche, quil y a sept charmantes princesses à 
marier. Nouvelles maritimes : arrivage à Paris de douze 
navires d'une contenance de six cents tonneaux. Sciences : 
l'Académie de Naples a fondé un prix pour le meilleur 
traité sur Timportance des cardinaux au xvm* siècle. 
La dernière nouvelle de Rome annonce : a L'em- 
pereur d'Italie a reeu au Capilole l'évéque de Home 
qui a présenté au monarque ses respectueuses félicita- 
tions. » Cette nouvelle est en eû'et étonnante : l'Italie 
est unifiée, Févéquede Rome, qui s'avanceà pied, est un 
vrai serviteur des serviteurs du Seigneur et a une rou- 
ver<iin»_le simplement lionorili(jue, comme disent actuel- 
lement les professeurs de droit des gens; il est cepen- 
dant le premier soutien de la morale, le chef vrai, mais 
humble, de rËfi^lise. G^est certainement là une fantaisie 
digne d'admiration [)0ur avoir été écrite en 1772. 

b)t maintenant pour conclure, et avant d'aborder 
l'époque actuelle, disons quelques mots sur le dernier de 
ces ouvrages a[)partenant à la période du romantisme 
allemand à bon apogée Il a pour litre : Lheureuse 

' Die ijli'içklichp Naiinn oder der Staat von Felizien, 
El II Mnstcr (1er roi Ikoihmcnxten Freiheit tinter der 
unùedinf/ten Herrschait der GeseUe^ Traduit du fran- 
çais {•?). Leipzig, 1794, 2 vol. 
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naiiùn^ ou VÉtat des FéHciens; modèle de la liberté par^ 
faite ious le règne indispensable des lois^ tradait du 
français 1794). 

Rarement un livre a été plus injustement jugé que 
celai- ci par les historiens littéraires, même les meil- 
lenrs. Il n'est pas assurément fort divertissant et on 
peut à peine l'appeler une œuvre (rimnirinalion. Mais il 
renferme une telle quantité de pensées inU ressantes sur 
le droit public, que, pour ce motif seul, il a droit à 
un sérieux examen. Nous ne trouvons pas certainement 
ici des fantasmagories lascives, mais une foule d'idées 
sur la philosophie du droit. L'ensemble et les principes 
de celle-^i en sont excellemment établis dans le titre. 
Cette liberté entière sotis le règne indispensable des lois 
est prt'îcisément ce qui fait l'importance do l'œuvre. 
Voici la philosophie de Kant avec sa coexistence; 
là se trouve développée une longue suite d'idées qui 
caractérisent notre Etat constitutionnel ou notre Etat 
légal. Dans son en?eml)le l'uuvrage rappelle davantage 
le Royaume d'Ophir, car ce n'est pas un récit, mais 
un cours de droit public philosophique, précédé en outre 
d*une introduction de 70 pages ^ Il va de soi que nous 
ne pouvons en extraira que quelques passages, mais 
le peu que nous en donnons justifiera ce que nous 
venons de dire. 

La Constitution des Féliciens a subi toutes les trans- 
formations possibles; actuellement c'est une monarchie 
héréditaire constitutionnelle et modérée. La monarchie 
est indépendante sans pouvoir devenir arbitraire. L'idée 
de la représentation est établie d'une manière admirable- 

* Comparer Rechtslehre, de Kant, qui parut trois ans 
plus tard, par exemple, rintroduction, § C et s. 
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ment juste, telle que de nos jours la conçoivent seuls les 
meilleurs publîcistes. La volonlédu Parlement équivaut 

à la volonté du peuple. (Chacun sait cela p if* le calcul : 
en edVf. une moitié de ceux qui ont le droit de voter 
X les 2/3 des votants X 2/3 de la majorité, le Parle- 
ment représente comme nombre 2/9, et si nous pre- 
nons pour picsenis et 2 3 pour ceux qui volent 
oui, circonstanco très favorable, la volonté d*' \n majo- 
rité sera de 8/81, c*est-à'dire que la volonté nationale 
se trouvera réduite à peu près à un dixième.) Très 
réussie est l'observation d'ordre secoudairc qui constate 
que les pubiicistes des autres pays discutent la ques- 
tion de savoir si le peuple est souverain, mais n'arrivent 
pas à s*entendre parce quils ne déterminent pas nette- 
ment ridée de Nation et celle de Souverainelé. Que de 
discussions sans nombre sur le droit public (parexempie 
sur la souveraineté des diû'érents Ëtats d'Allemagne), 
qui prouvent encore aujourd'hui la justesse de cette 
remarque ' ! 

De même qu'auprès du roi se trouve placé un parle- 
ment national, nous trouvons aussi une quantité de 
corps représentatifs et de corporations dans les subdi- 
visions poliliiiLiesspéciales du pa} &, jusqu'au conseil com- 
munal, en dernier lieu. Tous ces corps représentatifs 
sont pareils à ceux que nous connaissons aujourd'hui sous 
le nom de conseils d^arrondissement, conseils géné- 
raux, etc. De même que les idées constituUuiirielles sont 

^ On trouve ici un accord digne de leinarque avec la 
manière de voir des prolesseurs de droit public les plus 
modernes, par exemple avec le Lefirbuch des deiiischen 
Staalsrechts de H. Schli^ze (1885, 16). Sur la quesllea 
indiquée de la volonté imaginaire du peuple, etc., voir 
KuGHEKHBi», Lehrbueh des StaatarechtSf 1887, page 243. 
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exprimées dans le droit constilulionnel des Féliciens, 
ridéai de l'autonomie gouvernementale ressort ici très 
nettement. 

L'e-^sence du droit public modorne ne consiste pas 
seulement dans la part que pri*nd h peuple à la vie 
constitutionnelle et administrative, il repose aussi sur 
les droits politiques des citoyens. Sur ce terrain, nous 
trouvons cIjpz les i'éliciens des inslit ulions jiiridiijues 
d'un caractère tout spécial et solidement démontrées. 
Mais ce qui étonne surtout, c est que, malgré toutes 
les proclamations de l'égalité, en pleine époque de 
la Révolution française, un |)'np]eest ici représenté par 
des citoyens ordinaires, de.s ciloyens actifs, des notables, 
des virtuols (noblesse honori tique) et des sidéristes 
(noblesse héréditaire). On va jnsiprà nous montrer des 
décorations ainsi que d aulrcs signes dislinclifs. l^es 
notables reçoivent une médaille reproduite par une 
fort belle gravure placée en téle du livre ; les sidé- 
ristes portent un turban vert ; les virtuols représentent 
la caste supérieure; font partie de ces derniers les 

inventeurs de la boussole, de l'imprimerie, et du 

bouchon. Toutes ces différences se justifient en ce 
sens que Tégalité n'en est pas blessée, et qu'elles sont 
établies en vue de l'intérêt public. L'égalité n'est 
d'ailleurs appliquée que dans la mesure du possible, 
même à Tégard de la propriété. Nul ne peut pos- 
séder, en toute propriété, plus de quinze cents ares ; 
c'est là une des dispositions originales que renferme le 
livre au point de vue économique. La question de 
inexistence des gouvernants et des gouvernés, sans que 
l'égalité en soit atteinte, est résolue dans cet Etat 
comme elle ne Ta encore jamais été. Cette diflerence 
ressort déjà ici aussi clairement quo dans les traités 

15* 
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de droit public les plus modernes. Pour que Je citoyen 
passe de son droit purement virtuel h Pexcrcice actif 
<]e ce droit, il faut qu*ît remplisse bien des conditions ; 

et tout d'abord, il lui faut avoir Tôge de vingt ans et 
subir un examen sur les vérités fondamentales de la 
doctrine de l'Étal; cet examen a lie>: devant trois magis- 
ir.its et six assesseurs désignés par le sort. Voilà une 
fantaisie qui a égalonienl reparu de nos jours dans les 
<Euvres d*bommes sérieux ; en particulier Bluntsclili s'est 
enthousiasmé pour celte idée * et a souhaité pour TËtat 
un acte pareil à celui de la confirmation dans TÉglise. 
Il faut convenir que quelque chose d'analogue serait 
•utile, car des centaines et des milliers de personnes ont 
aujourd'hui le droit de vote sans en comprendre Timpor- 
iance. 11 conviendrait de développer les - rmes féconds 
de cette idée, lout en évilanl le danger que ferait peut- 
être courir l'arbitraire des ex uninaleurs. Si Bluntschli 
pari i d'une consécration formelle du citoyen, on la trouve 
également chez les Féliciens. Après Texamen, le jeune 
hoiîiine fait solennellement serment de fitlélité à Dieu, à 
la Nation et à son supérieur, puis on le ceint d'une épée 
et il reçoit l'anneau de citoyen, qui est la distinction la 
plus élevée des Féliciens, et qui porte l'inscription : Mo- 
nar/wlj c'est-à-dire : « L'esclavage fait roi, » ou : « Libre 
par ses chaînes. » C'est là une des plus grandes fêtes de 
la vie, comme celle de la célébration du mariage, ou de 
la prise de la toge virile chez les Romains. Là aussi, il 
faut en convenir, sont renfermées de proruinies réflexions 
et de profonds sentiments, et la pensée que la coopéra- 

' La pensée de la consécration du citoyen a été exprimée 
dans la Oegcnwart^ par Hll^tschli (août 1874j, et dans sa 
Politique (Ui« volume de StaaUlehre^ 1876, page 427). 
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lion active dans l'Etat est un devoir pour tons le» 
citoyens, exprimée (lans les dix. dernières années du 
xvni* siècle, est fort digne de remarque. 

Quant aux autres institutions de cet heureux Ëiat, 
les restriction^ qui s'y trouvent ép^alement et qui limitent 
énergiquement la liberté de la presse, la réglementation 
du droit d'impression (analogue aux lois les plus récentes 
sur la contrefaçon), la religion et le droit, Vexclusion 
des défenseurs de l'interrogatoire préalable, les ques- 
tions relatives à la célébration du mariage, la liberté 
absolue et dès lors la grande rareté des divorces, etc., 
tout cela nous est présenté avec de fort intéressants 
détails, mais que nous sommes ohlige's de laisser de c6té. 
Notons seulement que cet ouvrage s'occupe de la manière 
la plus sérieuse de la question financière et qu il fait le 
compte exact des recettes de TËtat. L'impôt foncier est 
notamment établi d'après le septième du revenu, d'abord 
pour une période de trente ans, et les revenus commu- 
naux d*après le nombre des feux ; les recettes secondaires 
consistent par exemple en un impôt de mutation de i 0/0 
sur les successions entre collatéraux. Si l'on prend 
90 millions d'acres à 96 de revenu, on obtiendra ainsi 
8.640 millions ; il y aura donc toujours un septième des 
revenus qui constitueront les recettes de r£(at. 

Encore un mot pour terminer. De inrme que le 
théâtre corrige les mœurs en riant [castigat ridendo 
mor^s), de même il y a au fond de tous ces jeux sur la 
société des idées profondes dont la reproduction est 
représentée, d'ailleurs, comme allégorie, ^ur les cartes 
à jouer. Ces idées sont contenues dans la fable sui- 
vante : 

« La Propriété privée fut toujours Tenfant gâté de la 

Nature et sa fille bien-aimée. Lorsqu'elle fut en âge, elle 
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voulut vivre libre et in<Jépen(lante. Mais elle fut cruelle- 
ment désabusée, car la sécurité lui iiL ciélaul, et elle 
résolut alors de se marier aa plus puissant de tous 
les princes, appelé riolérét général. Ce fut une heu- 
reuse union ; la jeune épouse rendit tendresse pour 
tendresse el, sans trop de peine, donna à soii époux deux 
filles affectueuses. L'une eut en partage le produit de 
tout le travail et elle donna à Tautre des biens immobi- 
liers : elles reçurent les noms de Propriété immobilière 
et de Propriété mobilière. Toutes deux s'associ- rent et, 
pour éviter toute discussion, elles choisirent M*"® Concur- 
rence, dame très ingénieuse, comme juge arbitral. Les 
deux sœurs se marièrent ; Taînée épousa le Génie et mit 
au monde l'Industrie; la plus jeune épousa un beau 
jeune homme et mit au monde le Superflu. Mais toutes 
les deux firent des fausses couches répétées jusqu'à ce 
qu'enfin la Justice leur fût donnée comme sage-femme. 
Celle-ci 1< s isola jdans un lieu bien abrité où habitait 
également la Paix et son fils, le Bien-être; celui-ci 
naquit seulement le jour oi\ sa mère nourricière, la 
Liberté, eut tout préparé pour le recevoir. » 



« 
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LÀ FICTION FAIT PLACE ÂUX SYSTÈMES 

Les ouvrages que nous venons de décrire tirent; en 
somme, peu d'impression. Kl fallait au monde nn bop- 
leversemeni plus violent. Le temps était venu, on le 

croyait (lu moins, transformer l;i société. Si on 
remonte à MoroUy, on voit que son livre sape la société 
et établit des principes. C'est par iui que r Utopie de 
Thomas Morus se rattache à VIcarie de Cabet et aux écrits 
de noire siècle; Louis Bkmc y puise ses idet's de fV-iler- 
nité et le Traité de Proiidhon sur la propriété le rap- 
pelle. Mably s'appuie sur Morelly lorsqu'il publie, en 1708,. 
ses Doutes sur tordre naturel et essentiel des sociétés, 
et ce que Morelly dit à propos de réducalion réparait, 
sept ans plus tard, dans l'Emile de Housseau. Ces 
idées se développèrent encore, et les fondements sur, 
lesquels s*étaît jusqu'alors maintenu le monde furent 
ébranlés avec une violence de plus en plus grande. 
Rousseau vante l'égaiité et prêche l'e'lat sauvage. Lin- 
guet (Théorie des lois civiles^ 1767) réédite les idées para* 
doxalesde Rousseau sur la société civilisée; Necker, dans 
son fameux ouvrage sur le commerce des céréales, pro- 
teste contre la liberté du commerce et raccaparemenl* 
De même que la découverte de TÀmérique et les des- 
criptions des institutions du Pérou et d'autres États 
avaient donné aux premières utopies et théories conimu- 
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nisles l^occasîon de se produire, on chercha de même 

le lypft de l.i perfcciicm chez les OtaïUens el chez les 
Hurons. Les découverte^: de Cook el de liougainvillc dans 
les mers du Sud conduisirent Diderot et d'autres écri- 
Tains aux théorie» les pht? outrées sur Pamour libre et 
la (1)11 fusion des sexes. Le mariage, la pudeur..., pré- 
jugés ridicules l Nous ne pciuvons prcsenlor tout cela icL 
Nous ne pouvons non plus, quelque attrayant que cela 
pui<!se ^Ire, montrer comment tout Id venin de ces 
■errei;rs, înélancré .ui inal<'riali-ine d'un Ilolbaeh ou d'un 
La Mellrie, fui concentré dans un ouvrage dont l'exa- 
gération n*a d'égale que son cynisme : Recherches 
philosophiques sur le droit de propriété et sur le vol (1770), 
par Brissot de Warvilh. Nou^ pappellerous unirpioment 
ici un seul fait peu connu qui se rapporte spécialement 
à notre sujet. 

L'ouvrage de Morelly n'a pas seulement plus ou moins 
influencé les aulf-'iirs (jui viennr-nt d'élre nommés, et ses 
opinions ne se sont pas seulement infiltrées goulle à 
goutte. Nous pouvons même prouver de la manière la plus 
certaine l'influence immédiate du Code de la Nature mv 
les résolutions les plus extrêmes de la Révolution fran- 
'eaise^ A l'époque rnéme où parut l'Etat des Féliciens^ 
Babeuf songeait à réaliser les idées de Morelly. Parmi les 
Jacobins détenus, il y avait un certain Bodson qui s'était 
nourri de la lecture du Code de la Nature et qui en avait 
adopté complètement les idées. 11 gagna Babœuf à ces 

^ Sur rinfluence de Morelly sur Babeuf et la Révolution 
française, il y a d'intéressantes preuves dans Sodre, 
pages 215 et s., et dans Reybaud, les Réformateurs (voir 
note 1), volume II, pages 423 et s., Pièces justificatives de 
la conjuration de Babeuf, 
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doctrines, ainsi que quelques au 1res membres du parti 
qui s'claient eux-mêmes décerné le litre de patriotes. 
Lorsqu'ils furent compris dans le bénéQce de la loi d am- 
nistie du 3 brumaire de l'an IV de la République, ils fon- 
dèrent le Club lies Egaux . j^es principaux nieaii>res étaient 
Buonarotti, Antonelli, Syivain Maréchal, mais l'âme de 
ce groupe était Babeuf qui prit le nom de Gaïus Grac- 
chus. Dans son journal Le Tribun du Peuple, il défen- 
(iil d'une manièi<: aussi peu littéraire qu'ex.isi(''rée les 
principes de Morelly, et c'est là qu'on voit l intluence 
énorme que de tels écrits fantaisistes peuvent avoir. De 
même que les anabaptistes se rattachent à Morus, de 
même (mais avec beaucouji [•lu^ de netteté), le Club des 
Egaux se rattache à Morelly. Il est tout aussi radical, 
quoique moins original et bien qu'il ait eu moins de 
suecè?. Platon et rËvangile, Gracchus et le Christ, 
idées anciennes et discours fougueux des clubs poli- 
tiques, tout cela pnraîl péle-méle dans leurs articles 
incendiaires, et grâce aux chimères de tous les temps, 
auxquelles ils font de constants emprunts, ils créent une 
chimère nouvelle, mais qui au fond est vieille comme 
le monde. Un prépare un nouveau plan pour réaliser une 
utopie qui ressemble aux anciennes, de la même façon 
qu^elie se reflète dans les suivantes. Gomme toujours, la 
propriété prive'e est supprimée, et VËtat est obligé d'en- 
trelt'uir tous les citoyens. Tout ie monde gouverne, 
cest-à-dire personne, et le citoyen, pris individuel- 
lement, est l'esclave de ce g -uvernement. En outre, 
on voit se n^anifester, comme toujours, la crainte <]ue 
tout le monde pourrait bien ne j)as être heureux dans 
cet Ëtat, ni en être satisfait, et alors apparaît la vieille 
inconséquence qui consiste à contraindre, par les moyens 
les plus violents, ceux qui refuseraient d'entrer dans 
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une société communiste qui seule peut les rendre heu- 
reux. 

Telle e?l la quintessence de celle suite d'idées qui, 
dès 1795, alarma le Directoire, et qui voulut com- 
pléter la révolution politique par la révolution sociale. 
Lorsque, en 1797, Babeuf fut arrêté et exécuté (2i mai), 
on trouva parmi les papiers des con jurés les Actes insur- 
reclionnels^ ainsi que d'autres lois dont les détails 
rappellent Morelly presque mot pour mot. La dernière 
période de la Révolution française, considérée à ce point 
de vue, se montre sou? un tout autre jour. Les plans de 
l'organisation sociale de Babeuf reproduisent fidèlement 
les Utopies de Morus, de Mably et surtout de Morelly, 
dans le livre duquel les conjurés puisèrent leurs doc- 
trines. Leurs opinions paraissent avoir été influencées 
par les recherches philosophiques sur le droit de pro> 
prîété et sur le vol, qui ont déchaîné les passions contre 
tous ceux qui possèdent. Leurs moyens étaient ceux 
des anabaptistes, dont lis auraient, sans nul doute, 
renouvelé les horreurs; leur succès eût été le signal 
d'une guerre civile désastreuse, de Tinvasion étrangère, 
de ranéantissement de la France. La conspiration de 
Babeuf montra aux Français i abime fatal où ils eussent 
été irrésistiblement entraînés ; elle devrait être aussi 
un avertissement pour l'avenir. On apprit avec stu- 
peur la découverte de cet horrible complot : cette 
conspiration ne fut pas seulement le point de départ 
du parti ultra-démocrate ; sa découverte et son sou- 
venir jetèrent la France dans les bras de Bonaparte. 
La France préféra la sécurilé et Tordre social à la liberté, 
et se soumit au vainqueur de llivoli et des Pyramides, 
dans lequel elle voyait aussi l'homme qui, quelques 
années auparavant, avait fermé les portes du Club des 
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Égaux. N'ea sera-l-il pas toujours ainsi? Lorsqu^on fait 

voile vers Tanarchie, le despotisme s'empare du gou- 
vernail. 

La réalisation violente de r Utopie avait échoué ; le 
eommani^ine de Babeuf, organisé d*aprës le modèle de 

Morelly, était vaincu. Le monde fut dég^oîïlé pour lon^?- 
temps de pareilles lentalives. Des conceplioiis de celle 
nature eussent alors trouvé peu d*éct)0 au déclin du 
siècle. Le même tableau reparaît donc, comme au 
xvi« siècle, alors que r Utopie de Thomas Morus s'était 
illustrée d'une manit'^re si sanglante dans le roj^aume 
des anabaptistes de Munster. On n'a certainement pas 
perdu de vue les lies Fortunées^ de la période des 
fantaisies romantiques. Mais, si l'on jette les yeux sur 
la littérature, on remarque que l'Utopie sort du cadre 
de la composition amusante et se développe sous la 
forme scientifique. De même que la chimie succède 
à l'alchimie, l'astronomie à l'astrologie, de même l'éco- 
nomie politique et le socialisme scientifique succèdent 
à Tutopie. 

Trois noms marquent la transition vers cette nouvelle 
époque : Owen, Saint-Simon, Fourier, qui peuvent être 

qualifiés d*utupistes au moins autant que Morus et Gam- 
panelia. Mais ils n'ont pas composé de romans ; ils ont 
créé des systèmes. Ën conséquence, il est peut-être con- 
testable de s'occuper d'eux dans une histoire des rêveries 
d'un Ëtat parfait ; mais comme, d'autre part, on a jus- 

* On peut, pour justifier ce qui a été dit plus haul, s'ap- 
puyer sur K. RosENKRANZ, disciplc d'iiégel qui, dans son 
autobiographie, Von Magdebourg bis Kônigsberg (1875, 
page 107), mentionne comuie thème pour un travail à faire : 
SehUderung einer glûeklichen Insel im Ozean. 
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qu'ici négligé de le faire, il parait convenable de men- 
tionner les efTorts de ces personnages, sans s*y étendre 
aussi longuement que sur les romans politiques ^ 

L'école du droit nalurel avait pri^ la théorie de la 
liberté et de régalité pour base fondamentale de^ (outesles 
discussionsjuridiques et économiques. Adam Smitb^avait 
reconnu le travail comme la source de toutes les valeurs 
<?t fondé line nouvelle science, Téconomie politique. La 
vapeur et les machines transformèrent les manufactures 
€l créèrent la grande industrie moderne ; elles com- 
mencèrent aussi à accentuer la séparation entre gros 
capitalistes et prolétaires. C'est à la date du 1*' jan- 
vier 1800, que Robert Owen prità New-Lamark, en Ëcosse, 
la direction d'une filature de coton» Fidèle au caractère 
anglais, il mit d*abord en pratique ses idées sociales pour 
en former après coup un corps de doctrine. Ce fabri- 
cant de vingt-neuf ans, homme au caractère simple et 

* On ne peut évidemment indiquer ici la littérature consi- 
dérable qui s'est occupée des utopistes désignés plus haut. 
Outre les nouveaux manuels d'économie politique et les ou- 
vrages de Warsghaubr et de Wolf qui parurent à cette 
époque, comparer les preuves dans L. de Steins» Geschichte 
der sozialen Bewegung in Frankreieh (1850), 3« vo- 
lume; J. Retbauo, les Réformateurs (voir note i). Les 
titres des ouvrages des trois socialistes dont nous nous 
occupons plus spécialement sool les suivants : Owen, New 
oiews of soeiety (1812); Fouribr, Théorie des quatre 
mouveiacnts (1801), et T/aité de V association domes- 
tique aqrlcole son joiuual, le Phalanstère^ 
dej)uis ^Comparer Peli.ahin, ^V?. Foiirier, 5« édition, 
^871). Les œuvres de Saint-Simon ont été publiées en 1868 
par une société privée. l*our la propagation Hu Fouriérisme 
€n Amérique, voir Godvvln, Parke, Popular view of the 
doctrins of Four ier {Ncy^-York^ 1844). L'histoire du Saint- 
Simonisme a été écrite par Villev ain {Histoire^ etc., 1847). 
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naïf, était né directeur d'hommes comme peu l'ont été. 
Au lieu de traiter ses ouvriers comme des instruments 
de son intérêt personnel, il chercha à unir leurs intérêts 
aux siens et, au Heu de leur imposer un eiïorL exagéré 
et de leur infliger des punitions, il mit tout son eâbrtau 
service du travail, de la surveillance et du contrôle réci- 
proques. L'acquisition des objets nécessaires et leur obten- 
tion àbon marché, de mômeque rinsLruction en commun, 
furent le but qu*Owen se proposa ensuite. Ën fait, il réus- 
sit à transformer en une colonie modèle une population 
qui, peu à peu, s'accrut jusqu'au nombre de :2.5()0 per- 
sonnes et qui, au début, n'était pas précisément com- 
posée des meilleurs éléments. Il fut moins heureux en 
Amérique, où il créa la « Nouvelle-Harmonie » {New^ 
Harmonij)^ d'après des principes communistes encore 
plus énergiques. Sur d autres pumLs de l'Union, se fon- 
dèrent de nombreuses sociétés coopératives, associations 
en vue de combiner les intérêts du commerce et de la 
production industrielle et agricole, ayant parfois même 

logement et mangeant en commun, etc Un disciple 

d'Owen, Combe, parait-il, renouvela à Orbiston Theu- 
reux succès de New-Lamark, mais là encore ce fut Tin- 
flucnce personnelle (lu directeur de la colonie qui obtint 
ce succès, et celle-ci tomba en ruines aussitôt après sa 
mort. 

Plus tard, Owen développa un système fondé sur 

ridée de Tassislance mutuelle. Gommuiitiiilc des inté- 
r(^ts, égalité des droits, concentration des industries, 
tel était le but de ses efforts. Dans ces associations de 
deux à trois mille personnes, la propriété privée et, 
finalement, le mariage disparaissaient, l/inslmction 
prenait une très grande importance et était donnée 
par l'Ëtat; la hiérarchie de l'Âge était reconnue, et 
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les membres les plus anciens dirigeaient la Société. 
Si Ton y regarde de près, les associations d*Owen ne 

sont qu'une imitation des cités dont Platon et Campa- 
neila avaient tracé le pian, et le système d'Owen ne 
fit que reproduire les anciennes erreurs des utopistes, 
et même ta doctrine des anabaptistes sur Timpeccabi- 
lité, puisque l'irresponsabilité de l'individu et rinfluence 
que les relations sociales ont sur l'homme étaient très 
énergiquement affirmées. 

Le comte Saint-Simon conçut la tâche de la réforme 
sociale d*Lino manière plus profonde : le Saint-Simo- 
nisme n'est pas une théorie sociale, c'est une religion, un 
système intuitif du monde. Saint-Simon est un enfant 
de la Révolution ; il avait trente ans lorsqu'elle éclata, 
mais il en a une perception pins profondeque la plupaii. 
de ses contemporains. Dans ses idées, rantagonisine du 
troisième Ëtat et des classes privilégiées devient celui 
des travailleurs et des oisifs. Son svstème est celui de 
la glorification de rinduslrie, de la sanctilication du 
travail : « A chacun selon sa capacité, à chaque capa- 
cité selon ses œuvres. » Il ne souhaite pas l'égalité des 
biens, et il n*est partisan de TaboUtion de la propriété 
privei; qu'an tant qu't^lle confère au propriétaire le pri- 
vilège de la paresse. Mais qui déterminera cette iné- 
galité? Ce sont les directeurs des travaux industriels, 
les chefs des trois classes entre lesquelles se par- 
tage riininanité : artistes, savants, industriels. C'est 
ainsique le Saint-Simonisme est pire que le communisme 
ordinaire : en ellet, il abandonne tout droit relatif aux 
personnes et aux chose.s, pour disposer du capital et du 
travail, au c;if»ricc d'un pape industriel infaillible. A 
côte de ce directeur masculin de la société, les succes- 
seurs de Saint-Simon placèrent, dans leur fantaisielibcr- 
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line, la graniJe prêtresse. Si Saint-Simon exigea etdésira 
lui-même l'égalité de condition de la femme, il voulut 
que le mariage, au lieu d'être pour Thomme une affaire 
de spéculation et de commerce, devint le libre lien de 
ra'mour. Il était réservé à Kn tan tin, le commis vo3'ageur 
en vins, de faire de ces idées le dogme de la femme 
libre. Enfantin se mit en route avec quelques parti- 
sans pour chercher cette femme accomplie et grande 
prétresse. On sait qu'il vécut quehjùc Uinps dans sa 
propriété de Ménilmonlant, mais qu'il y vécut de telle 
façon qu il fut condamné à un an de prison pour 
outrage public aux mœurs. Ces idées trouvèrent leur 
échu dans la littérature allemande et exercèrent une 
réelle intluencesur les nombreux romans d émancipation 
qui parurent de 1830 à 1840 ' . 

Si la fantaisie à outrance et Tesprit romantique, 
de même que l'absence absolue de jugement dans sa 
manière de considérer le monde apparaissent dans le 
Saint-Simonisme, Fourier est celui d'entreles auteurs sus- 
nommés dont le système paraît avoir été le plus étudié. 
Saint-Simon est supérieur à ses prédécesseurs et à ses 
contemporains par la largeur de yes vues ; Fourier cap- 
tive par sa critique acerbe et pénétrante. 11 manie la 
dialectique comme son contempiorain Hegel et joint la 
satire à la critique. Mais la parure fantaisiste, la manie 
de se livrer à des calculs à propos de minuties, manie 
qui est poussée chez lui jusqu'à la puérilité, l'impor- 
tance exagérée attachée aux choses extérieures et la 
mise en scène théâtrale, rien n'y manque, et rappelle 
souvent les iantaisies idéales que nous avons déjà 

* Sur les romans d'émancipation an iiiilien du xix® siècle, 
comparer Wolf, Geschichtc des Romans (i84i), pages 610 
et s. 
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étudiées. Toutefois, non seulement le costume, mais 

aussi les idées que Fourier défend se trouvent déjà 
dans Murus et dans Morelly ; en réalité, Fourier ne 
fait qu'ajouter dans tous les coins et recoins des 
détails fantaisistes, pour ne pas dire des insanités. Son 
système repose également sur la communauté de» 
moyens d'existence, du travail et du plaisir. Son but 
principal est de rendre le travail plus attrayant pour 
chacun et plus productif pour la masse. A cet effet, il 
met en mouvement Iruis leviers : le cliuix, le chan- 
gement, le zèle. Ses arguments ne sont, d'ailleurs, 
pas nouveaux : par exemple, dans les ménages isolés, 
il y a une déperdition infinie de forces; au contraire, 
par la collectivité on pourrait réaliser de grands béné- 
fices, etc. C'e^l là-dessus que Fourier a édifié son système 
du Phalanstère, Au moyen du choix libre des occu* 
pations, des groupes de travailleurs se forment, attendu 
(|ue [)lusieurs choisissent la même occup.ilion ; les groupes 
apparentes s'unissent en séries, et un certain nombre de 
celles-ci en phalanges. 
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Aileron 
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PLBIN CARACTinS 

Report 

2 Chérubins et chénihines. , . 4 à 6 12 33 

3 Séraphins et sérapiiinos. . . 0 1/2 à 9 i'i 

4 Lycéens et lycéennes 9 à 12 50 

5 GymnasieRsetgyninasiennes VZ à 15 1/2 65 
n Jouvenceaux et jouvencelles 15 1/2 à 20 62 

7 Adnlcsccnls et adolescentes 68 

8 Formés et formées 74 



niaiI'CARACTiRR 

240 



\ 



Complément \ 
descendant 



Aégence 

9 Athlétiques et athlétiques. . 

10 Virils et viriles 

11 Raffinés et raffinéf^s 

12 Tt-mpérés et tempérées.... 

13 Prudents et prudynles 

14 Révérends et révérendes. . . 

15 Vénérables et vénérables.. 

Denii-v'arii -It" i"f' , 
Plein raractcre. 

Patriarches el patriarches 

Malades , 

Inlinnos 



30 
40 



( Absents 50 



10 

■)) 

25 
92 28 

3! 
3't 

37 i 



19e 



54 



27 



70 

G4 
85 
52 
40 
40 
24 



Total 



35 

32 
20 

.•30'i 20 • 182 

i il 

' 17 ' 

m 

m 810 

4S 



120 



Celle phalange d'environ 1.200 à 1.800 personnes^ 
comprend donc tous les âges, lous les sexes el loules les 
professions. On y fait valoir la terre en commun et tout 
le monde habile péle-mrlo dans une construclion gitran- 
lesque, Je pbalanstère. Pour éviter do plus ion trnos ox|)li- 
cations, nous donnons un plan avec légende explicative 
de l'État fantaisiste de Fourier. A l'avenir, toute la société 
humaine devra se groiip<'r dans de pareils cerele?^, i^ous 
les ordres d'un directeur ou président supéiieur et> 
toutes frontières nationales et politiques étant effacées, 
former un immense tout. Il existe une différence impor- 
tante entre F'oiirier et les autres utopistes. Fourier, en 
effet, attribue à chaque individu, à ia lin de chaque 
année, une portion du produit net, suivant son travail. 
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son capital et son intelligence ; cinq douzièmes du 
produit sont attribués au travail, quatre au capital, 




LÉGENDE 



lÀgnes ponctui'n'S : Kaux : cours d'eau. 

Autres llf/nes doubles : BiUmonls; ce qui est en blanc d^ieigoe les cours, etc. 

LL. — Grandrue. 

P. — l'kce d'urniea. « 
A. — Cour d'honneur, jardin d'hi rrr, etc. 

tt, oa, 0, 00. — i'iaces, cours (aa pour la cuisine et les écuries; O.oo pour les 

professions bruy&nles, etc.). 
*** — 1. >loi)!i,i l< s. — : : : : Couloirs au éuget sur des colonnes, entre deux 

bâtiments, pcMiltes, etc. 
X, y. z. j:.r. yij, ss, — Fermes pour Tagricutture, etc. 
J'J, Cf ce. — l'Drtails. 
6', xs. — EKlise et théâtre. 

Dans les b&timeots situés autour de A. seront installées les professions paisibles,' ; 
la Bourse, le Tribunal, la Poste aux pigeons et les logements des classée riches. | 

trois au talent ; ces parts sont distribuées d*abord entre 

les sénés, [iijis entre les groupes, el ainsi de suite. Dans 
les phalanstères, la loi du devoir est remplacée par celle 
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des passions ; ce que nous appelons immoralité ou 
crime n'est que le résultat de fausses relations sociales ; 
dans les phalanges, chaque caractère pourra se déve- 
lopper librement; c'est ainsi qu'on atteindra au bonheur. 
Comme il y a douze passions radicales dans Thommo, 
il peut y avoir, par les combinaisons du calcul, 810 carac- 
tères différents que Fourier appelle clavier général de 
caractères. Ce tableau est exact, mais en ce sens seule- 
meiiL qu'il compare les douze passions Pondameiilales 
aux douze tons de la gamme, y compris les demi-tons. 
On s'efforcera, autant que possible, de réunir dans chaque 
phalange toutes les sortes de caractères. Chacun suivra 
ses instincts ou ses passions. 

Comme il n'y a dans cet État barmonien ni force coer- 
citive, ni idée du bien et du mal, et que chacun n*a 
d'autre loi que son bon plaisir, il est à craindre quVn 
réalité un pareil Ëtat ne soit guère basé sur l'harmo- 
nie. Les conceptions de Fourier sur les relations des 
sexes sont très scabreuses. Il conserve, il est vrai, le 
mariage, mais en le tempérant par la polygamie et la 
polyandrie. Une femme peut avoir en même temps 
d'abord un mari, dont elle aura deux enfants, deuxic- 
mement un géniteur, dont elle aura un enfant, troisiè- 
mement un favori et, en quatrième lieu, de simples 
auiants. De ménrje,pour les hommes. A celle pol\>iainie 
et à cette polyandrie viendra s'ajouter un régime spé- 
cial de nourriture rationnelle, car chez les Uarmoniens 
la gourmandise, sous le nom de gastrosophie, s'élève k 
la il auteur d'une science cl aboutit finaleaienl à l'obé- 
silé : un tel régime pourra limiter la iécondité, il est 
vrai (bien que le genre humain soit évalué à trois 
milliard';, parmi lesquels se trouvent trente-sept mil- 
lions de poètes comiques à la Molière). Voilà donc 
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un idéal qui, jusqu'ici, n'avait pas été dépeint : TÉtat \ 
des personnes grasses. Ces personnes grasses vivent j 
144 ans, et pendant 120 ans l exercice actif en amour 
est possible. Une femme de 80 ans possède encore 
tout le charme de Ja jeunesse, La mer sVst trans- 
formée en limonade, des baleines traînent des navires et 
des hippopotames servent de pilotes. Telles sont les fan- 
taisies de Fourier, qui furent défendues en France et 
en Angleterre par des journaux spécialement fondés 
dans ce but. Après sa mort (1837), différents disciples 
cherchèrent aies mettre en exécution, mais ces tentatives 
échouèrent* L*homme éprouve une aversion pour la 
vie en commun, et, seul, Tenthousiasme religieux peul 
la surmonter. Dans les comimuiaules religieuses, l'idée 
d'association a été réalisée bien auparavant (chez les 
frères Moraves par exemple), et c*est à tort qu*on a 
donné Fourier comme en étant Tauteur. 

Owen, Saint-Simon et Fourier servent de transition 
k la science sociale moderne. On peut encore les con- 
sidérer comme des utopistes, bien que leurs œuvres ne 
soient pas enfantées par le rêve, Â partir de ce mo- 
ment, arrivent à leur suile les recherches scientifiques 
de Louis Blanc et de Marx, qui ne trouvent pas leur 
place ici. Les trois systèmes cités plus haut exercèrent 
une grande influence et furent amendés et transformés 
de différentes manières, par exem[)le, par Weitling, 
ouvrier tailleur allemand, qui, de 1840 à 1845, trouva 
quelques partisans en Suisse et en Angleterre. 

Mais le temps était venu où un écrivain de romans 
allait reprendre la plume : ce f»it Mlienne Cabet, 
qui ajouta un iioiivt I .mneau à la ciialue des romans 
à la Morus et à la Morelly. Ëtienne Cabet s'était 
nourri des systèmes des auteurs nommés plus haut. Né 
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à Dijon le V juillet 1788, il était fils d*un tonnelier. Il 
étudia la médecine et se fit recevoir docteur en droit. 

Frappé, en 1815, d'une peine disciplinaire (trois muis de 
suspension comme avocat), il s'aflîlia plus tard, aigri 
peut-être par cette mesure, au groupe extrême du parti 
républicain. Après la Révolution de Juillet, il occupa 
un emploi au Ministère de la Justice et obtint ensiiile 
celui de procureur du ïioi en Corse, mais il s'éleva en 
même temps d*une manière si exagérée contre l'organi- 
sation sociale existante que ]e Ministre de la Justice, 
Barthe, son vieil ami, dut le révoquer à la date du 
"9 mai 1831. A la suite de nombreuses poursuites, qui 
se terminèrent toutes par des acquittements, il fut 
condamné, en mars 1834, à deux ans de prison pour 
excitation à la guerre civile. Il s'enfuit à Londres, et 
utilisa ses loisirs à écrire une histoire de la Révolution 
française qui n'est que la glorilication du radicalisme le 
plus extrême. Tout en préparant d'autres ouvrages his- 
toriques, il s'attacha à la lecture de rutoyie de Thomas 
Morus, dont il ne connaissait pas encore l'original. 
Aussitôt elle lui fournit l'occasion, ainsi qu*il nous le 
raconte lui-même, de développer son système politique 
sous forme de récit et d'écrire son célèbre roman 
d'État : Le Voyage en Icarie^. 

* Le Voyage en Icarie, par Cabet, parut en 1842; S« édition 
en 1848; traduit en allemand par Wendel Hippler (1847). 
Comparer A. Shaw, îkavia; traduction allemande de Jagobi 
(Stuttgart, 1886). 
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Les utopistes qui, d*un coup de pinceau hardi, ont 
dépeint avec devivea couleurs, et peul-ètre, pourrait-on 

din» ♦»n erTj ployant la lermiuulogie niuderne, d'une brus.-c 
lé^ava et habile, le. pays inerv* ! lieux qu'ils ont ima- 
giné, apparaissent nettement à l'historien comme les 
enfants d*une époque dont la réalité se reflète dans 
leurs bizarres tableaux encbanlés. Il en est ainsi du roman 
de Ciibet que nous clioisissuus pour l'étudier coiiiine le 
plus important de notre siècle. L'ËLat juste de Platon 
nous a Tourni le type des opinions aristocratiques de 
l'antiquité. Vile d^Utopie, où habitent des hommes à 
l'état de nature, est rempli d'un esprit et d'un souille 
réformateur et libre. La Cité du Soleil^ de C^ampanella, 
représente Tidéal de la scolastique à son déclin ; le bon* 
heur des peuples se laisse entrevoir dans la science, alors 
que, au contraire, Andrcae oîTre Tinri.rze du bonheur, 
basé sur la foi chrétienne évangélique. Bien diilerenl de 
ces auteurs, Élienne Cabet, dans son Voyage en Icarie^ 
déroule devant nous un tableau fait de splendeur ter- 
restre, tel que le rcvo la sensualité de notre siècle. 

Le roman do Cabet aélé rédigé sur un modèle anglais 
peu connu : Voyages de lord W. Carisdal en learie^ 
par F. Âdam. Il est écrit avec une éloquence parfois 
entraiiiante, toujours brillante ; le style en est quel- 
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qaefoîs ampoulé ; le but avoué de Tauteur est de 

gagner le Cttur des femmes. A la différence des autres 
ouvrages, nous trouvons ici une division en trois parties 
principales. La première nous donne la description pré- 
cise du pays et des habitants; la seconde, i^histotre de ce 
peuple; la troisième contient renseiiii»! ' des principes 
auxquels l»\s Icariens doivent leur boniieur. t^es principes 
86 font, d nii leurs, reconnaître par le symbole politique 
qui est digne d'attirer noire attention par la forme 
comme par le fond, el figure sur le titre même du livre : 

FRAÏliHNITÉ. 

k 



TOUf» POUR CKACUft. 

BGALITB — LtBKIlTB. 

Ét.rOWUMTK. 

PAIX. 



l'ïiKMlER DROIT 
VIVRB. 



A CHACIN 
il lVANT SES BKS0I.N3. 



AMorn 

J u t I c E 

SK<:oi as Mi ii KL. 
Ass(;itAN<;K ( M vi.itsi-i.i.i: . 

0K0AN1SAT1().\ UU TUAVAIL. 
HACIIIKRS AC: PnOPlT DP. TiiUS. 
AU'iMKNTATION D6 LA PRODUCTION. 

HÉPAfrriTioN is(jurrAitLB dks PitoneiTS. 

SUPPHBSSION DE LA MrSKRE. 
AMÉLIOHATIOISS Cm)lHSANTKS. 
M A B I A OP. K T F A M I h L E . 
PROÛltÈS CO.N r iM KL. 
A B 0 .N h A X C£. 
A U r S. 

BONUKUR COMMUN. 



CHACt'.X POUR TOCH, 

KDUCATIOK. 
iMTELLHiRNfîfl — HAfStM. 

M () n A 1. 1 T é. 

u It u K E . 



fllEMIKU DEVOUl 
TRAVAILLER. 



lu. '■n\rt'\ 

hUlVA.\r SKS FOIICKS. 



Gabel se propose donc de nous faire connaître le 
pays. Après la préface, il conduit le lecteur dans les 

vilU'S, Ir.s vilUires, lesfermi's, lt;s cli.unps, sur fo iiiîs, 

sur les eheuiins de ter, les c.uiaux, les lîeuvi's, elc 

(celadure ainsi toute une page). G est, en réalité, un jour- 
nal de voyage que le jeune lord anglais^ Gansdal, 

16* 
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a rédigé. Le principal personnage n'est donc pas un 

marin philos(»plip ronirïio le voyajreur de Morus, mais 
un lor<l aniilaiïi jiMine, beau, riche, aimable, enclin 
aux senlimmls amoureux, bref, dépeint de t^^lle façon 
que la faveur des charmantes lectrice» puisse lui éire 

acqni?io. 

Nous ne nous oceiii^orons [>as dos aventures roma- 
nesques qui arrivent à noire lord dans cet F^ldorado; 
elles ont, d'ailleurs, bien moins d'importance que les 
descriptions de c(>t admirable pays. 

Lord Garisdal a quitté Londres le 22 décembre 1835 
et y revient en juin 1837. Contre paiement de 200 livres 
sterling (5.000 francs), il obtient la permission de par«- 
courir le pays. Les frais du passeport lui semblent 
d'abord quelque peu élevés, mais ils sont justifiés, car 
tout y est compris. C'est, on le voit, comme un ticket 
de voyage délivré par l'Agence Cook ! Il n'y a plus rien 
à payer pour les voitures, les frais accepsoîres, les sub- 
sistances, et le lord d('[)u>e ce qui lui reste d*arp^ent dans 
une banque du port de Gamios. On arrive bientôt, après 
une courte et facile traversée, au pays d*Icarie. Plus de 
mal de mer, car grâce à une somme importante on avait 
découvert le remède contre ce mal làclienx. De très loin 
déjà, nous apercevons dans le port de Tyranna une statue 
colossale annonçant la fraternité, avec cette inscrip- 
tion: « Le peuple icarîen est frère de tous les antres 
peuples. » Après avoir diné à une table d'hôte qu'un 
fonctionnaire de TËtat préside au magnifique Hôtel 
des Etrangers, on se rend, les unn en équipage attelé 
de SIX chevaux et glissant sur deux rails, les autres en 
chemins de fer, à la capilale Ikara. 

Le pays est divisé en cent provinces à peu près d'égale 
étendue, comprenant dix arrondissements chacune. Les 
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« 

<îominanes contiennent un chef-lieu, huit villages et une 

foule de fermes. La vill<\ qui est en mémo temps lo chef- 
lieu, est sitnée au centre de la province; il y a dune en 
tout cent chefs-lieux de province, neuf cents chefs-lieux 
cl*arrondisseinent, et huit mille villages qui entourent la 
ca[)itale du pays, Icara. Suivcz-rnoi dans cette ville for- 
lunée, jetez un regard sur sa splendeur qui n'a pas sa 
pareille dans les contes des Mille et une Nuits. La largeur 
des rues est telle qu'il y a partout place pour quatre 
voies ferre'es. Il n'y a pas de [)Oiissi<Te pour fatiguer 
les poumons des habitants, car des fontaines jaillis- 
santés énormes la font disparaître. Il n*existe pas de 
miasmes dans les villes, car tous les établissements qui 
répandent des mauvaises odeurs sont placés au deiiors. 
Comme on a trouvé le secret d'étouffer dans son germe 
toute mauvaise odeur, les indispensables "^i confortables 
qui se trouvent dans toutes les rues n'incommodent pas 
non plus. Dans les rues, il n'y a ni boue, ni bruit ; les 
chevaux ne s'épouvantent pas, les pots de fleurs ne sont 
plus projetés des fenêtres par Torage, et les chiens icarîens 
eux-mêmes, non seulement ne mordent pas, mais même 
n'aboient pas. Les murs ne sont pas bigarrés d'inscriptions 
de mauvais goût, car, en Icarie, il n'y a pas de mains de 
fous pour les tracer. Nous trouvons pstrlout de magnifiques 
nnorceaux de sculpture et d'architecture, et les publica- 
tionsdesautorilés elles-mêmes sont si élégamment impri- 
mées sur du papier de couleurs différentes qu'elles contri- 
buent à rembellissement. Si les maisons se ressemblent 
dans différentes rues, on a pourtant évité cette uniformité 
qui est reprochée aux précédents utoi>istes. En effet, 
chaque quartier représente une période de Tart architec- 
tural, et l'on se croit tantôt en Egypte ou à Home, tantôt 
en Russie ou dans les Indes. Et, aux alentours, quelle 
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riche contrée ! Depuis Longtemps on est arrivé à obtenir 
plusieurs récoltes par an et l'on cultive les spéciaiités 

suivant les différences du sol (ce qui est, d'ailleurs, le 
cas dans notre monde). En Icarîe, chaque paysan lit sa 

gazette agricole et comprend aussi tout ce qu'il 

lit. 

En fait, les Comités républicains d'Icarie ont pourvu 
à tout. On obvie uK'me aux accidenU auxquels sont 
exposés les enfants en supprimant tous les »ngles aigus 
aux meubler. En outre, on trouve partout des tableaux 
qui sont moînî? ilo*^ peintures que des tablettes, des ins- 
tructions scienliUques pour la cuisine, des chambres 
d'enfants, des salles de bains. Chaque famille possède un 
livre olïictel de cuisine : Le Guide du Cuisinier^ qui ne 
sert, d'ailleurs, que pour le souper, car le déjeuner et 
le dîner ont lieu en commun. Le costume est ravis- 
sant et, malgré sa grande uniformité, il est varié par 
quelques ornements. Notre jeune Anglais sent son 
cœur battre en voyant dans uae Académie de confection 
(atelier de modistes) des centaines de cliaruiantes 
jeunes femmes, préparant en silence les diverses parties 
du costume qui, soit dit en passant, offrent cette par- 
ticularité de se rétrécir ou de s'élargir suivant la néces- 
site. Les Icariens considèrent avant tout connue un devoir 
envers leurs semblables d'être toujours en bonne odeur 
entre eux : ils sont toujours parfumés. La Parfumerie 
Républicaine est un vrai palais de fées. Ce luxe, ainsi que 
tout aulre, profite à l'ensemble de la population. La chose 
la plus étonnante peut-être est que, dans la capitale, Ion 
n*a toujours pas moins de 60.000 chevaux à sa disposi- 
tion, pour faire des promenades. Les écuries où ils sont 
logés, avec leurs cinq étages superposés, sont curi*Hises 
à voir. On pourvoit à la circulation au moyen de slara* 
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goni (omnibus à deux, elagee-), de chemins de fer, de 
bateaux à vapeur allant sur Teau et sous Teaii, et de 
ballons dirigeables qui arrivent souvent ensemble à une 
station au nombre de cinquante. 

Si nous nous deiiiandons [naintenant ce qui procure 
tout ce luxe aux Icariens, toutes ces délices du pays de 
Cocagne, on nous fait la vieille réponse : c'est le com- 
munisme». Tout apf.artientà l'État, qui procure la nour- 
riture, le vêtement, l'éducation et les secours médicaux. 
Tout le monde travaille. Tous sont égaux, il n*y a pas 
de domestiques, pas de pauvres, et les besognes gros- 
stères sont faites par des machines. L*enseignement au 
moyen des journaux ou autres publications analogues 
joue un grand rôle chez Cabet. Les jeunes mariés com< 
mencent par recevoir des leçons sur la procréation. 
Les jeunes épouses qui se sentent mères suivent des 
.cours spéciaux de malernité faits par des mères de 
famille instruites à cet eliét; leurs maris peuvent y 
assister. Elles reçoivent, en outre, le Journal des 
Mères, A partir de cinq ans jusqu'à dix-sept ans inclu- 
sivement, l'inslruction est publique. Il est très curieux 
que déjà pour cet âge on ait introduit une adminis- 
tration autonome assez étendue: les écoliers ont éta- 
bli eux-mêmes, à la façon des parlements, un code 
d'enseignement et de punitions, et ils tiennent audience 
pour juger leurs camarades de même degré et de même 
âge. Les Icariens attachent aussi une grande importance 
à l'instruction que se donnent les écoliers entre eux ; 
le droit de diriger et d'instruire d'autres élèves est con- 
sidéré comme une distinction. On fait tout spécialement 
progresser Tétude des sciences exactes ; on fait peu de 
cas des langues anciennes ; Tutilité seule est pri^e en con- 
sidération. De môme que dans les autres États entiére- 
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ment communistes, l'enseignement est en entier mono- 
polisé, et la vie inlellecluelle placée sous iino surveillance 
absolue. Tous les trésors «Je la litléralure onl été brûlés 
parce qn^ils paraissaient dangereux, ainsi qu'Omar fit 
autrefois détruire les trésors de la bibliothèque d*Alexan- 
drie. Il n'y a qu'un g r.uid journal : Le Journal National 
puis, les Journaux provinciaux et rommunaujc, tous ofïi- 
cie]s,etquine contiennent que des faits divers, des arrêtés, 
des statistiques et autres choses semblables. La liberté 
de la pressentes!, en eflet, nécessaire que là où Taristo- 
cratie et la royauté favorisent des abus sans nombre, 
mais non dans le pays de la liberté. L'apprentissage des 
métiers commence à dix- huit ans. Grâce à une statis- 
liqiie admirable, rEtat sait exactement combien de 
forces ouvrières sont nécessaires dans chaque branche 
et il envoie en conséquence les jeunes gens dans les ate- 
liers nationaux. On n*a égard au désir de Tindividu, 
qu'aillant seulement que les intérêts économiques le per- 
met ienl. (Donc ici, comme toujours, sacrifice de toute 
liberté!) La durée du travail comporte sept heures en 
été, six en hiver, et on espère la réduire encore. Les 
hoirimes travaillent pour TÉlal jusqu'à l'âge de soixante- 
cinq ans; les femmes jusqu'à cinquante. 11 n'y a pas de 
paresseux, car tout individu qui allègue ne pouvoir tra- 
vailler est relégué dans un établissement public. De 
même, on laisse rarement les malades à la maison ; 
ils se rendent pour la plupart dans des hôpitaux où ils 
sont soignés à la fois par trois médecins. (Aïe l) Les ac- 
couchements ont aussi presque tous lieu dans les éta- 
blissements publics, ce qui, d'ailleurs, est peu à peu 
devenu une coutume. L'hygiène a fait de tels progrès 
qu'il n'y a presque plus de maux de dents, et Dieu sait 
quelle tristesse les maux de dents peuvent engendrer! 
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N'est-ce pas là au liiagailique idéal? Nui utopiste n*av6dt 
été jusqu'alors aussi hardi ! 

LaGoaslitulion de llcarie réalise Tidéal démocratique 
dont riailaence est loin d'être aujourd'hui ce qu'elle 
était il y a iju<ir;inl(3 ans. La souveraineté est entre les 
mains du peuple, et la représentation du peuple est 
la première autorité de i'Ëtat. Elle se compose de 
â.OOO députés I Chacun des mille arrondissements dési- 
gnés plus liaut élit — naturellement par le suffrage 
universel — deux députés, et cela tous les deux ans, 
à la date du 1""^ avril. Le pouvoir exécutif est égale- 
ment entre les mains d'une autorité élue par le peuple, 
et comprenant quinze Ministres et un président. (A 
Tépoque du voyage du conteur, le président était un 
maçon; il maniait la truelle dans les moments de loisir 
que lui laissaient les affaires gouvernementales; peu de 
temps auparavant le président avait été un charretier; 
flatterie vraiment grossière à l'adresse des travailleurs !) 
Ces seize exécuteurs de la volonté nationale sont direc- 
tement élus tous les deux ans par le peuple, sur une liste 
contenant quarante-cinq noms et dressée par la repré- 
sentation nationale. Tous les fonctionnaires peuvent 
être nommés pour un temps déterminé et relevés de 
leurs fonctions ; ils n'ont rien de commun avec ceux 
des États européens, ils n'ont aucun traitement el 
n'ont pas de situation meilleure c^ue celle du premier 
citoyen venu ; ils ne sont pas alfranchis non plus 
des travaux ordinaires. La même personne ne peut, 
en aucune façon, cumuler les fonctions législatives et 
les fonctions executives. L'ensemble de cet organisme 
se compose de quinze comités pris parmi les repré- 
sentants du peuple, conformément au droit adminis* 
tratif français, qui reconnaît partout des comités spé- 
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Liaux, etc. Grâce h ces comités, où chacun doit 
s'occuper d'ua côté spécial de la vie sociale, Texislence 
est réglée, en Icarie, par autorité de TÉtat, jusqu'aux 
moindres détails : c*e8t là qu'on délibérera, qu'on déci- 
dera, qu'on prendra un arrêté sur les faits les plus 
minimes, tels que l'arrivée et Tinstallation d'un meuble 
nouveau, le menu de la semaine ou les coifiTures de bal 
des dames, aussi bien que sur les questions les plus 
impoi-lautes. 

Gomme on fait part à lord Carisdal de tous ces détails 
sur Tadmirable Constitution de ce pays, sur l'éducation, 
la perfection de la médecine, quelqu'un lui demande : 
« Devinez maintenant quelle est notre organisation j udi- 
ciaire ? w Après mûre réflexion, il se met à faire un dis- 
cours sur Tinstruction juridique et affirme que les juges 
doivent être élus, mais un rire moqueur accueille ses 
paroles : « Où croyez-vous donc être ? Chez nous, il n'y a 
pas déjugea, pas de police, pas de ces corbeaux avides 
qu'on nomme avocat?, pas de prisons, pas de crimes, car 
il n'y a pas d'argent, et l'éducation est parfaite. » — 
« Mais personne ne pourrait-il donc cunnnellre un 
meurtre par jalousie? » — « Ce serait un insensé. » — 
C'est donc toujours le point de vue communiste qui 
revient sans cesse, avec la prétention que là où l'ar- 
gent et la propriété ont été détruits, les crimes dis- 
paraissent. On ne connail également, en [carie, que 
des délits de peu d'importance, tels que le retard, la 
négligence, etc., délits frappés, pour la plupart, de 
répriniai-des et autres mesures de ce genre. Chaque 
groupe d'associés, i école, la famille, l'atelier, punit 
lui-même ses membres. Mais c'est avec un sentiment 
pénible que chacun se rend en justice pour juger 
les méfaits de ses semblables ; tous les Icariens riva- 




Digitized by Google 



VOYAGE EN ICÂRIE 



289 



lisent, en efiet, de fralernité les uns à Fégard des 
autres. Celui qui passe pour être le plus pieux 
est celui qui est le meilleur père, le meilleur fils, le 

meilleur citoyen, et tout particulièrement celui qui 
sait le mieux aimer la femme, ce chef-d'œuvre de la 
création. Telle est la religion icarienne. Les habitants 
qui éprouvent un sentiment religieux plus profond 
peuvent se réunir en sociétés, et, s'ils sont en nombre siif- 
ïisant, ils obtiennent de 1 Ëlat la concession de temples et 
de prêtres. Bien que Ton tolère de pareilles associations, 
on a cependant, peu d'années après rétablissement du 
nouvel ordre social, convoqué un Concile qui répondit, 
après avoir soigneusement recueilli les diverses opinions 
des citoyens, à une série de questions et qui résolut très 
simplement les nombreuses controverses des théolo- 
giens : 

D. — Y a-t-il un Dieu ? 

R. — Oui, {A l'unanimité.) 

D. — Ce Dieu est-il connu ? 

R. — Non. runani/Uilù.) 

D. — Sa forme est-elle connue ? 

R. — Non. {A l'unanimité.) Des milliers de peuples 
lui donnent des milliers de formes différentes. 

D. — Le Concile croit-il que la Bible soit un ouvrage 
écrit par la main des hommes ? 

R. — Oui. 

D. — Le Concile croit-il ce que dit la Bible ? 

R. — Non, il n'y a pas d'histoires de fées et de sor- 
ciers, de contes des Mille et une Nuits ^ pas de fables 
• mythologiques qui soient aussi incroyables. 
D. — Qu'est-ce que le Christ? 

R. — Un homme qui a proclamé la liberté, Tégalité et 
la fraternité. 

ÉTBRRELLB CTOPIB. 17 
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Malgré cela, il y a des temples, des prêtres et dos 
prêtresses ; mais il n'y a pas de cérémonies ni de mor- 
tificalioQs ; les prélres et les prétresses, qui sont élus, 
doivent être âgés de vingt-cinq ans et avoir étudié la 
morale et l'éloqwence ; ils n'ont aucun pouvoir spirituel 
ou coercitif et ne sont qu'orateurs, professeurs, consola- 
teurs, conseillers, amis. 

Telle est la nouvelle République dans laquelle une 
somme de jouissances est garantie à chaque per- 
sonne, telle que, dans nos États, elle n'est accessible 
qu'à un petit nombre de gens ayant de la fortune. Un 
travail de peu de durée et beaucoup de plaisir, voilà le 
point important. Mais si Gabet, en ce qui a trait au 
mariage, fut, comme Morus, si inconséquent, et s'il le 
laissa subsister malgré la communauté ansolue des 
biens, il marche, pour le surplus, tout à fait sur les 
traces de ses prédécesseurs, car il poursuit Tenchat- 
nement de l'esprit et le despotisme sur la pensée : il 
n'y a pas d'autre histoire que Thistoire officielle des 
historiens nationaux ; pas d'autre presse ni d'autre litté- 
rature que celles qui sont oFficielles; il y a des dogmes 
ofticiels, mais pas de révélation. 

Reste encore la réponse à la question : Gomment cela 
s'est-il fait ? Une grande partie de l'ouvrage est consa- 
crée à cette réponse. Ge qui a été relaté jusqu'ici 
est donné avec nombre de détails, qui sont constam- 
ment mêlés à l'histoire d'amour de lord Carisdal. La 
seconde partie contient une histoire très précise de 
llcarie, avec des discussions, des objections, des réfuta- 
tions, etc., en nombre inliui. L'histoire d'Icarie étant, 
dans l'opinion de Tauteur, celle de tous les peuples, 
elle offre, par suite, un intérêt tout spécial. L'histoire 
de la grande Révolution d*Icarie de 1782 ressemble, 
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d'ailleurs, en tous points d'une manière si étonnante à la 
Révolution française de 1848, que, si elle n'eût été écrite 

six ans auparavant, on pourrait la considérer comme 
une parodie de cette dernière. Le jour anniversaire de 
la Révolution, le 13 juin, est encore celui où com- 
mence Tannée, jour de la naissance scolaire et de la 
naissance ouvrière, où le citoyen de vingt et un ans fait 
ie serment d'être dévoué à la patrie, d'obéir aux lois, 
et promet de remplir fraternellement tous ses devoirs 
envers ses concitoyens. Les trois jours qui suivent sont 
consacrés aux fêtes : le premier, à celle des armes ; le 
second, à celle des morts; le troisième, au triomphe; 
les fêtes se terminent par un brillant feu d'artifice où 
paraissent, à 150 mètres au-dessus du sol cent couronnes 
lumineuses qui forment elles-mêmes un cercle gigan- 
tesque. Mais revenons à notre point de vue historique. 

Déjà, depuis plusieurs siècles, Tlcarie, comme le reste 
du monde, gémissait sous la double tyrannie de la 
royauté et de la propriété privée. Des luttes affreuses 
la déchiraient et la (lépeiiplaient. L'égalité n'était qu'un 
mot; en réalité, c'était l'inégalité de la fortune qui 
florissait. L'auteur politico*social dépeint en termes 
éloquents Tinfluence de Targent : il est la cause de tout 
le mal, du vol, de la prostitution, des uiiioiis mal- 
heureuses, du prolétariat. Dans son ensemble, cette 
peinture correspond au traité de Proudhon qui parut 
peu auparavant: « Qu'est-ce que la propriété? » — « La 
propriété, c'est le vol ! » — Le riche avait deux on 
trois enfants, le pauvre en mettait dix au monde, car 
la misère était la même pour deux comme pour dix. 
Peu de temps avant la grande Révolution, il y avait, 
sur 25 millions d'habitants, 25.000 riches, 150.000 gens 
aisés et 24.8:^5.000 pauvres. Les 25.000 riches avaient 
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un revenu supérieur à celui des 24.975.000 autres. Cette 
aristocratie était nuisible au peuple, car elle lui enlevait 

tout; elle lui prenait ses places publiques pour en faire 
des jardins, et ses habitations pour loger ses chiens et 
ses chevaux. 

L'agitation commença en 1770. Corug, un vieux tyran, 

lui renversé, son fils banni, et la belle Cloraminde 
monta sur le trùne ; mais elle fut bientôt dominée par 
Lixdox, son premier ministre» et son despotisme amena 
la grande Révolution de 1782 ; pendant deux jours, le 
sang coula à flots. Le grand Icar, précédemment char- 
retier, devint dictateur. Il s'entoura d'un Conseil de 
dictature et publia une quantité prodigieuse de décrets 
et d'adresses. (Comparer Ledru-Rollin.) Il chercha à 
s'entendre avec Tarislocratie et avec le capital. Il 
envoya des commissaires dans toutes les provinces et 
institua des Commissions spéciales en grand nombre. 
Il organisa des ateliers nationaux et perçut sur les par- 
tisans du système gouvernemental précédent un milliard 
d'indemnité. Il appela cinq écrivains à la rédaction d'un 
Moniteur officiel de la République et supprima la liberté 
de la presse. Il abolit la peine de mort. Il passa en 
revue plus de 200.000 soldats et deux millions de gardes 
nationaux. Après tous ces préliminaires, il convoqua 
une Assemblée nationale de 2.000 députés, élus par le 
suffrage universel. Cette Assemblée élabora les prin- 
cipes du système transitoire, qui, dans Tespace de cin- 
quante ans de République démocratique, devait aboutir 
au communisme parfait. Ce système est inspiré de la 
pensée de l'inégalité décroissante et de Tégalilé crois- 
sante, et est établi en vingt-trois principes^ qui sont si 
jntéressants que nous ne saurions nous dispenser d'en 
donner le résumé à nos lecteurs. 
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Ce n'est qu'au bout de cinquante ans que la commu- 
nauté des biens et le travail obligatoire seront complète- 
ment établis. Jusque-là, la propriété et le travail libre 
seront maintenus. Toute propriété demeure acquise aux 
propriétaires actuels ; Tacquisition. n'en est restreinte 
que pour Tavenir^ entre les vivants, et pour cause de 
décès. Au-dessus de quinze ans, nul ne sera contraint 
de travailler. Mais tous les enfants au-dessous de quinze 
ans et ceux qui naîtront à partir du moment où le 
nouvel ordre de choses aura été établi, recevront 
la nouvelle éduication en vue du travail. Toutes les 
lois promulguées à dater de ce jour tendront à res- 
treindre la richesse, à améliorer le sort des pauvres, à 
limiter les dépenses inutiles de TÉtat, Le salaire du tra- 
vail et le prix des marchandises seront établis par FËtat ; 
500 millions seront employés, chaque année, à pro- 
curer du travail à ceux qui en manquent et un abri 
aux malheureux. L'armée sera licenciée; jusqu'au licen- 
ciement, les soldats seront employés aux travaux publics. 
Toutes les mesures seront prises pour augmenter la 
population et pour faire disparaître le célibat; 100 mil- 
lions seront annuellement employés pour arriver à la 
formation de travailleurs et de citoyens pour TËtat de 
l'avenir. 

Le Gouvernement prit toutes les mesures voulues pour 
frayer la voie au communisme, d*après ces idées fonda- 
mentales. On nous dispensera d'entrer dans les détails. 
Bref, tout était magnifique, et l'enthousiasme fut si 
grand qu'une avalanche d'adresses se produisit à jet 
continu, afm d'obtenir que le temps de transition fût 
abrégé. Ce fut ainsi que les cinquante ans furent ré«- 
duits à trente ; en 1812, la « Régénération » devait être 
accomplie. 
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Cabel nn peut s'empêcher de joindre encore à ces des- 
criptions détaillées des déclarations et des raisoDuements 
philosophiques et sociaux qui ont un assez grand déve* 
loppemeDi. Il fait paraître Antonio, vieil inquisiteur 
espagnol, qui dcfLnd l'inégalité et la propriété, naltirelle- 
ment pour le faire réfuter de la manière la plus brillante 
par le philosophe icarien Dinaros. Celui-ci se livre à 
un fougueux enthousiasme. Un panégyrique sur la 
liberté et Tégalité, sur les progrès de la démocratie est 
destiné à entraîner le lecteur ; c'est une histoire universelle 
au point de vue radical démocratique qui nous est pré- 
sentée là, et qui a été utilisée dans tous les systèmes à 
tendances. Au milieu d'un enthousiasme désordonné, la 
papauté est appelée démocratique, parce qu'elle peut 
conduire le plus humble jusqu'à la tiare ; puis, on y fait 
Téloge du Christ et de Luther, de l'inventeur deTimpri- 
merie et de celui de la machine à vapeur : ce sont là 
les plus grands révolutionnaires. La machine porte mille 
révolutions dans ses flancs; la vapeur fera sauter 
Taristocratie. C'est donc la quintessence d'un discours 
prononcé avec loul l'art d'un avocat cl documenlé de 
cinquante-quatre pages de citations extrade^ de Con- 
fucius, Zoroaslre, Lycurgue, Cousin, Gutzot, Viliemain, 
Tocqueville et de cent autres écrivains. Une Assemblée 
de 9.700 élran*^ers vote, enfin, sur le nouveau syslèoie ; 
^00 s'abstiennent, et les 9.500 autres disent : a Oui » ; 
dès lors une croisade pour la propagande du système 
icarien est décidée. 

L iiomme qui avait décrit un pareil idéal ne devait 
pas se contenter d'une description imaginaire. Lorsque 
son livre parut, il revint à Paris, car la peine dont il avait 
été frappé venait en même temps d*étre couverte par la 
prescription. 11 publia ses principes avec renlhuuaiasme 
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d*un aputre. IL fonda le journal Le Populaire^ fit de 
nombreux voyages et édita une quantité de brochures 
de propagande dans lesquelles II torturait à plaisir le 
texte de la iiible en donnant l'iîvangile comme le Code 
du communisme, et les Icariens comme les vrais cliré- 
tiens du xix^ siècle. Ën 1847^ il comptait ses partisans 
par centaines de mille et fit ses préparatifs pour 
aller fonder, dans l'État du Texas, une; grande colonie. 
Le 3 février 1848, une avant-garde de 69 jeunes icariens 
robustes partit de France^ accompagnée des vœux 
d'innombrablescommunistes. En débarquant, ils reçurent 
la nouvelle de la Révolution de février, et la petite 
troupe regretta amèrement d'avoir abandonné la patrie. 
Ils fondèrent une petite colonie dans le comté de Fanin 
(Texas], mais la déception fit bientôt place à leur douce 
espérance: la malaria se mit à sévir, Tunique modecin 
devint fou, et un petit nombre d'émigrés, épuisés et 
misérables, regagnèrent la Nouvelle-Orléans, Cabet 
lui-même quitta Paris en décembre 1848, et, en 
mars 48-49, 2i0 Icariens partirent de la Nouvelle- 
Orléans pour s'établir à Nauvoo (Illinois). Toutes les con- 
ditions favorables que Ton pouvait désirer, s y trouvaient 
réunies. Nauvoo, sur le JUississipi moyen, était une ville 
abandonnée par les Mormons. On pouvait s'y procu- 
rer à très bas prix une grande quantité de maisons et 
de champs, et Cabet eut également la joie, de 1850 
à 1855, d'y obtenir un certain succès. Sur ces entre- 
faites, les mécontents de la première troupe étaient 
revenus on France et avaient obtenu, 5 la date du 
^ septembre 1849, la condamnation de Cabet à deux 
ans de prison, conformément à Tarticle 405 du Gode 
pénal (escroquerie). Cette condamnation était contes- 
table, car on ne pouvait mettre Cabet au niveau d'un 
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vuleaire escroc. Lu appreiïanl sa condamnation, il eut 
le courage de revenir en Europe et obtint la revisioD 
do procès. Il 8e présenta courageusement devant le 
tribunal pour exposer la loyauté de ses efforts et fut bril- 
laïuiàenl acquitté, le :2G juillet 18j1. Cabet revint ensuite 
en Amérique, mais son autorité ne réussit pas à mettre 
son entreprise à Tabri des dissensions. Le vieux et 
fimatiqae lutteur pour les droits de Thomme et la corn- 
muuauté des biens ?e vit, la mort dans Tâme, chassé de 
la colonie qu*il avait fondée lui-même. Il avait tout sup- 
porté : critiques, injures, calomnies, préjugés, bannisse- 
ment, il avait tout enduré avec un courage héroïque ; 
mais il ne survécut pas longtemps au coup qui le chas- 
sait d'une société qu'il avait créée et qui réalisait le 
réve de toute sa vie. Le 8 (9 ?) novembre 1856, il s'en- 
dormit à Saint-Louis dans rélernel repos. Après la 
mort de ce lutteur infatigable, un petit nouibre de ses 
adeptes persévérèrent dans la voie qu'il avait tracée. 
De cette puissante conception idéale il nest resté 
qu'une douzaine de maisonnettes : c'est le petit village 
d'Icaria, situé dans le comté d*Adams, État d'iowa, qui 
compte 65 habitants. 

Gabet était certainement un homme capable de nobles 
efforts et animé d'intentions pures, mais sa nature radi- 
cale le conduisit à de fatales erreurs. On serait presque 
porté à croire que ce rêveur avait senti que son œuvre 
était de pure fantaisie et qu'il voulut l'exprimer dans 
son titre VIcarie, la jugeant* téméraire et impossible, 
Icare, comme on le sait, s'envola vers le soleil avec 
des ailes de cire. <( La puissance plus élevée du 
soleil amollit la cire réduite eb une fumante vapeur^ 

fondit les ailes, et Icare tomba dans la mer. » Des 

pluiiies de cire comme mo^'en, la chute dans Teau 
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comme fin des utopies 



Était-il possible de trouver 



pour tout cela une dénonaiaalioa plus ironique que ce 
nom d'Icarie ' ? 

* Dans la ville de Saint-Junien (Haute-Vienne), nous avons 
connu, il y a une quinzaine d'années, une personne Jouissant 
de la considération générale et dont la véracité ne saurait être 
mise en doute, M. C. T. Il est aujourd'hui décédé. Lui aussi, 
se laissa entraîner par les doctrines utopiques de Tépoque 
et act'oinpa^a Cabet dans son lointain voyage. Les nombreux 
détails qu'il nous n donnés à ninintrs reprises sur le voyage 
en Icarie sont très précis et conlirment eu tuus points ce que 
I on viont de lire à ce sujet. Les motifs qui le (lOtenuincrent, 
ainsi (]ue tant d'autres, à cette .neiiture, furent inspirés par 
rentliousiasuie le plus ardent et la lui la plus sincère dans 
ce grand apôtre du socialisme. La déception ne se fît pas long- 
temps attendre. Il fallut revenir en France à la suite des souf- 
frances de toute nature qu'il eut à. endurer dans ce pays de 
Cocagne. Malheureusement, l'expérience d'autrul n'a jamais 
profité à personne. 

Rappelons également que Félicien David, l'illustre auteur de 
L(iîl(i-l\oiicJx et du Désert fit partie de cette expédition. Il revint 
en France eu i>ass;iiit par les ludes et en visitant une partie de 
'Asie-Mineure et de l'É^yple. S'il faut en croire ses biographes, 
ce serait au <'oiirs de cett«' odyssée d'un nouveau genre qu'il se 
serait inspiré de cet Oricatalisuic qui caractérise son œuvre 
entière. 



(N. d. T.) 
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QUELQUES AUTRES NOUVEAUTES 



L*e8sai tenté par les Icariens de réaliser en Amérique 
un Ëtal idéal n*est pas le seul de son espèce. Tout aa con- 
traire, depuis Id déclaration de leur indépendance, les 
États-Unis de l'Amérique du Nord sont, pour ainsi dire, 
devenus un iaboratoir-e pour toutes les expériences 
socialistes, communistes et ulopiques. On connaît au 
moins une soixantaine de ces expériences; d'autres 
ont été de si courte durée qu'il n'est resté aucune 
trace de leur existence et qu'aucune tombe n*en con- 
serve le souvenir. Un ouvrage qui a paru depuis peu 
donne à celui qui s'occupe de politique sociale d'iiilé- 
ressauts renseignements sur ces essais. Si nous ne crai- 
gnions de fixer trop longtemps Tattention du lecteur, 
nous lui ferions connaître quelques passages de ce livre. 
Il suflira de s'y reporter brièvement ^ De tout temps 
des gens se sont réunis, enlliousiasmes pour les 
réformes, espérant trouver leur bonheur dans une 
nouvelle organisation. Ce furent d*abord les Gommu- 
fiautés [Communities] qui furent créées sur le modèle de 

^ H. Semler, Gesehiehte des Soxinlismus und Kom* 
munismm in Nordamerika (Leipzig» 1880). Nordhopf, 
Communistic soeieUes 0/ the United States (LoiidreSi 

1875). 
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la Nouvelle-Harmonie et d'après le système d'Owen. 
D'autres fondèrent Utopia, Brookfarm, Hopedale, etc. 
L'idée de la phalange de Fourier, vulgarisée par son 
apôtre Brisbane, trouva davantage d'admirateurs. Une 
quantité innoînbrable de cotiim unaulés portant le nom 
de phalanges furent fondées en Pensylvanie et dans 
d'autres lieux*. Au milieu de ces phalanges et de 
ces associations, s'élevèrent, depuis la déclaration de 
rindépendance ;i moricaine (quelques dizaines d'années 
par conséquent après la chule de TËtat socialiste chré- 
tien de l'Amérique du Sud), des communautés spiri- 
tuelles et religieuses qui se proposaient, entre autres 
choses, de détruire Tamour des parents, « Tégoisme 
des parents» de Ja même façon qu^une éponge humide 
elface un mot sur une ardoise ». La plus importante 
de ces communautés fut peut-être celle des Rappistes 
ou des Harmoniste?, qui fut ioiidée en Pensylvanie, 
dès Tannée 1805, par le Wurtembergeois Rapp, né 
en 1757, mort en i847, et que visita en 1832 Nicolas 
Lénau. Ce poète a su vraiment mal reconnaître l*hos- 
pildlité dont il avait proiilé. D'ailleurs les Har- 
monistes y étaient hahitués. Le poète des Ruines d'Hei- 
delberg ne se plut pas dans un pays qui ne pouvait 
lui ofl'rir ni vin, ni rossignol, et il déclara qu'il préfé- 
rerait se trouver les poches vides chez les Allemands, 
que chargé de dollars chez les Américains ^. 

* Brisbane, Thesoeiàl (?es/«n// o/men (1840), et la Afe«?- 
York Tribune dans laquelle les partisans de Fourier 
avaient loué une colonne, depuis 1842, eu vue de la pro- 
pagande. 

^ Comparer K.nortz, Die ehriatliche-kommunistisclte 
Colonie der Rappfsten in J^ensf/lranien und Ncae 
MùUeUunfjen ilùer ^ik. Lenau'a Au/enthait, etc. Leipzig, 
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Si 1*011 compare les expressions précises du poète aux 
relations d'autres témoins, on est étonné de cet accord 

parfait. Tous les tf iiK.ins autorisés se plaignent de 
rabsence de Tamour du prochain, du manque d'hon- 
nêteté, des faiblesses de tous ceux qui firent partie 
de ces communautés et devaient en être les plus fermes 
soutiens. Le fanatisme religieux lui-même n'était pas en 
état de maintenir les communes communistes, et leur 
étoile penchait toujours vers lé déclin dès qu'un chef» 
sachant imposer le respect, Tenait à mourir, et avait un 
remplaçant au(|uel faisaient défaut les mômes qualités. 
Peu d'hommes trouvèrent là le bonheur et le repos. 
La plupart de ces associations s'écroulèrent ruinées par 
l'ignorance et Tincompétence de leurs adhérents et par 
leurs divisions. 

Cela doit nous étonner d'autant plus que c'est préci- 
sément en Amérique que des projets de celte nature 
ont fait à chaque instant leur apparition et que c*esl un 
Américain qui ramena la mode des romans politiques, 
et même, parait-ii, avec grand succès. Il y a peu de 
temps, les journaux de Paris annoncèrent que des 
capitalistes et des orateurs populaires avaient formé le 
projet de forider une colonie, réalisant Tidéal de Bel- 
lamy, sur les territoires fertiles qui se trouvent h l'Est 
de la ville dlncamation^ entre le Rio-Parana et dlm- 
menses forêts vierges où Ton peut obtenir des terrains 
pour le prix dérisoire de 6 à 8 francs rhectarc. Bellamy I 
11 y a cinq ou six ans, on osait à peine se permettre la 

Wiest, 1892). Le roman de Louise Zehnder-Weil Gelàu- 
tert s'occupe aussi du séjour de Lenau chez les Rappistes 
(Munich, 1889). Comparer le roman de Kurnburger, Der 
Amerikamûde^ qui montre Lenau sous le nom de « Moor- 
feld n. 
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question : « Ayez-vous lu Bellamy ? » Mais, depuis, on 
aurait honte de Tignorcr. Autrefois, il n'était question de 
lui nulle part; depuis, dans chaque comparlimentde ctie- 
min de fer on a va tout le monde tenir son ouvrage à la 
main ; Tétudiant le lisait au cours au lieu d'écouter 
quelque exégèse, quelque interprétation ou quelque 
conjecture, et 1 honnête paysan lui-même y étudiait 
Féconomie politique* Lorsqu'en tournée de conférence 
quelqu'un prononçait dans les villes des discours contre 
Beliariiy, Ton pouvait voir les gens de la campagne 
arriver enfouie et nous avons entendu un jour, au cours 
d'une de ces conférences, un paysan dire : « Il aura 
beau dire, Bellamy a tout de même raison. » 

Ceux qui connaissent rhistoire ne peuvent avoir 
qu*une médiocre idée de cet utopiste qui a le même nom 
qu'un desGhiliastes d'il y a cent ans. li n'est pas possible 
cepei^dant de passer sous silence ce Coup étœU rétros^ 
pectif jeté en Tan 2000 sur Tannée 1887 ^ Nous ne 
vouions pas pourtant « abréger notre sujet en le pro- 
longeant ». Un gentleman de la ville de Boston,, 
enfant gâté du xix* siècle, M. West, a l'idée de se faire 
endormir par son docteur, qui part dès le lendemain 
pour un long voyage à l'étranger ; il ne se réveille que 
le 10 septembre 2000. Cette idée n'a-t-elle pas quelque 

' E. Bellamy, Coup d'œil rétrospectif Jeté en l'an 2000 
sur Van 1SH7 litre de l'ouvrage original américain : 
Lookin;/ backward). Traduction d'après le 301 « mille de 
l'édition originale américaine, par G. de Gizycki (Leipzig, 
liociani, 180U, n" 2601 -02.) Kq 1S80, parut une adaptation tron- 
quée de G. MoTKOwsKY : Edouard Bellamv, AUes i crstaa- 
ilichtysozialpolitiseher Roman^ Berlin, R. EcksteiQ. Autres 
éditions dans V Illustration , juillet 1889-1890 (Vienne, 
Steiner). Traductions françaises depuis 1890. 
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ressemblance'avec la momification et la résurrection do 

colonel d'Ediiiuiui Aboul dim^ V Ho/n/zie à f oreille cassée P 
Lamaison de Julien West est inceadiée, mais, contre toute 
vruisemblaQce, la chambre à coucher demeure intacte. 
Notre héros s'éveille donc au moment où un docteur 
reiiummé, le \y Lente, découvre cet endroit en clicicliaat 
leg fondations d'un laboratoire. Observons en passant que 
ce vénérable sexagénaire a une fille^ Éditb, qui est plus 
charmante que toutes les jeunes ÛUes du xix* siècle, maïs 
(}ui a cependant quelque ressemblance avec la fiancée de 
Julien West, que l'on croyait mort et qui se trouve de 
nouveau rappelé k la vie. Le livre contient, à partir de ce 
moment, une histoire d^amour très plaisante et qui se 
passe entre West et Ëditb ; mais le point important réside 
dans les nombreuses conversations qui s'y trouvent mêlées 
et qui ont pour objet la comparaison de L'organisation 
sociale du xxi* siècle avec celle du xix*. Deux iqpages 
reproduisent d'une manière parfaite la manière de voir 
du Leete, ou mieux de Beilamy. La société de notre 
époque est comparée à une voiture gigantesque & 
laquelle est attelée une masse d'hommes qui la traînent 
péniblement. Sur le haut de la voiture, se trouvent 
de nombreuses places agréables, fort convoitées et fort 
commodes, mais peu sûres, et lorsque, par suite d*un 
cahot subit, des personnes sont projetées au dehors, 
elles doivent tout aussitôt se mettre à l'attelage, et 
d'autres s'emparent de leurs places. Telle est la 
première image ; l'autre est celle du parapluie. « Le 
parapluie individuel est Timage favorite de mon père, 
dit E Jith, lorsqu'il veut faire ressortir ranlique manière 
d'après laquelle chacun vit pour soi. Dans notre galerie 
artistique, se trouve un tableau du xix^ siècle qui 
représente une foule d'hommes sous la pluie. Chacun 
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tient son parapluie sur soi et sur sa femme et le laisse 
dégoutter bur son voisiû. Mon pere disait que Tariiste 
Tavait peint comme une satire de son époque. » Ce tableau 
a pour signification l^antagonisme des idées : au xix^ siècle 
rindividualisme, au xxi® le sueiaiisine. Ce contraste 
domine ie livre entier. Mais ainsi que l'idée d'un auvent, 
tendu sur les rues pour transformer les troltoirs en 
corridors confortables, se montre déjà toute pareille dans 
l'histoire des Sévarambes, de môme, beaucoup d'autres 
idées de Beliamy, à y regarder de près, ne sont pas 
nouvelles pour celui qui connaît les romans politiques. 
Le Boston de Bellamy est également un paradis sans 
armée ni justice, avec de magnifiques salles à manger 
comjiuines, (ni l on observe le meilleur ton, et où il y a 
des dames charmantes qui ont le droit de l'aire elles- 
mêmes des demandes en mariage aux hommes. (Cette 
idée avec toutes ses conséquences est présentée par Bel- 
lamy dans une autre petite nouvelle.) La seule tache du 
Gouvernement est le règlement de l'industrie. I/obliga- 
tion'de travailler dure de vingt<et-un à quarante-cinq ans, 
et chacun aune occupation, qui consiste, pendant les pre- 
mières années, à tenir les emplois les plus humbles et tout 
particulièrementà remplir les fonctions de garçons de café. 
Être garçon de café : tel est le premier échelon qui mène 
à tous les emplois siipérîeurs. Le président actuel de 
la République, laquelle ne se cuiupose plus, d'ailleurs, 
d* Eclats particulLcrs, a fait, il y a vingt ans, le service 
dans un restaurant. Tout citoyen reçoit une carte de cré* 
dit divisée en un certain nombre de carrés que Ton per- 
fore à la remise des objets Joui li a besoin. Suivant les 
fluctuations de TolTre et de la demande les conditions 
changent et peuvent être plus ou moins élevées, c'est-à- 
dire qu*ii y a plus ou moins de carrés à perforer. Nous 
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avons donc là encore la plus grande inégalité* Et il en 

est de même de tout ce que Bellamy raconte. On passe 
naïvement sous silence les plus graves problèmes, tels 
que Taugmentation de la population, etc., et l'on décrit 
d*une manière confuse comment se prodaît la transition 
vers la nouvelle société. 11 se trouve là des choses très 
intéressantes, mais qui ne sont ni profondes ni sérieuses, 
et c'est Justement ce que Técrivain de ce roman a voulue 
C'est assurément an but élevé, idéal, que l'auteur fait 
proposer par un prédicateur (on entend le s(m mon par 
téléphone). La question : « Que boirons-nous, que 
mangerons-nous? » doit être facilement résolue comme 
un problème social; le rosier de l'humanité sera trans- 
planté du manjca^e de l'égoïsme dans une meilleure 
terre pour remplir le monde de son parfum. Tout cela 
est fort joli, mais c'est un idéalisme outré. Dans TÉtat de 
Bellamy, règne, comme nous venons de l'indiquer, l'iné- 
galité, et la vie de faniillo y est, réduite à peu de chose ; 
les enfants y sont même dispensés d'accepter quoi que 
ce soit de leurs parents parce que ce serait une humi- 
liation pour eux. La liberté politique est supprimée jus* 
qu'àrâgede quarante-cinq ans. La paresse et l'ambition 
(il y a aussi des rubans et des décorations) sont les 
ressorts par lesquels Bellamy remplace la lutte naturelle 
pour le pain quotidien et l'amour du prochain; cet Ëtat 
de l'avenir a une similitude désespérante avec l'Ordre et 
TÉlat des Jésuites. La conclusion du Coup d'œil réfros- 
pecUf estf d'ailleurs, dans la première édition, une cri- 
tique des plus acerbes. Lorsque M. West a reconnu dans 
Ëdith l'arrière-petîte-fille de sa fiancée, qui, après un 
long deuil, s'est mariée, et qu'il l'a conduite chez lui, ii 

tombe en un profond sommeil et se réveille le 

31 mai 1887. C'était unrével II se précipite dans la me... 
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c'est Tanlique misère àociale ; il se rend chez sa fiancée 
et là il trouve des personnes de connaissance. Gomme 
inspiré, il déroule le tableau de Tavenlr qu'il a contem- 
ple, mais il n'est pas compris, on le prend pour un 
fou et on le met à la porte \ 

Une quantité de brochures et de travaux plus impor* 
tanls attaquèrent l'œuvre du jeune Américain qui avait, 
pendant un an, étudié le droit en Allemagne. Des confé- 
rences, faites au point de vue économique et socialiste, 
jetèrent la lumière sur cet État fantaisiste K D'autres 
cherchèrent k pousser plus loin Tenchalnement des 

^ La conclusion de Bellamy a été changée dans Fédition 
Reciam. Le Réveil au ux® siècle est ici un rôve d où sort 
réellement M. West au xxi* siècle. 

2 II faut citer suret contreBellamy : ErdmannsdôrfferXH.C), 

Ein Phantasiestaat, conférence faite à la Société socialiste 
allcmaiidc pour les réformes à Leipzig (Leipzig, Werther, 
iSOi)Jl('rrn Friedrcc/i Osts Erlebnisse in der Welt Ue/la- 
mys, pulilin par Wilbrandt (Wisinar, iLinsLorlf, 1801). Ein 
Rûckhiitk ans dem Jakr 2 »37 aui'dcm Jakr 2000. Extrait 
des Méaioires de M. Julien West, publié par E. Mullor (Ber- 
lin, Ulrich, 1801). Ed. Lowenthal, Der Staat BcUdmijs und 
seine NaehfoUjer (Berlin Muskeila, 1802). R, Michaelis, 
Ein Bllck in die Zakunft (Leipzig, Reciam n° 2800). Tib ur- 
Tius, Bellamy als Lehrer (Berlin, Bureau bibliographique 
38 pages, 1892).Philipp Laichs Etioaa spàter (Mayencc, 1891, 
208 pages)* Cet ouvrage exprime une pensée fondamentale 
exacte, à savoir que les iustitutions les plus parfaites ne sont 
rien, si la force sociale ne s'appuie pas sur une autorité mo- 
rale (la croyance en un Dieu personnel) ; mais il est d*ail- 
leurs complètement inspiré par Tesprit des Jésuites ; il fait 
tomber dans un combat le dernier des Hohenzollern ; puis, 
survient un soulèvement des catholiques au sujet des ques- 
tions d'enseignement (page 179) ; la Pologne et l'État de 
TÉglise sont reconstitués, etc. 
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idées de Beilamy en les réédiUnL sous forme de nouvelles, 
et c'est ainsi que parut tout récemment, à côté des 
romans politiques, la Nouvelle Poliligue, K. Wilbrandt 
y fait raconter à Frédéric Ost ses aventures dans le 
monde de Beilamy, où il est enterré vivant : il ne s*é veille, 
comme le lui montre son calendrier, que le 29 oc* 
(obrè 2001 et éprouve déceptions sur déceptions. Une 
nouvelle plus élégante de E. Millier fait faire à 
M. Julien West lui-même, en 2037, une revue rélros- 
peciive sur Tannée 2000. Dans un récit de même 
fiirme, mais presque méthodique, pourrait-on dire» 
R. Michaëlis, journaliste de Chicago, suit Beilamy pas 
à pas dans son Coup cl œil sur V Avenir. Ici, nous 
sommes initiés, d'une façon très divertissante, aux 
opinions de Tan 2000. Le M. West de Beilamy est pourvu 
d*un emploi dans ce nouveau monde. On en fait nn 
professeur d'histoire du xix® siècle. Il ouvre son cours 
par ces paroles : « Il y a cent treize ans. » La salie 
des séances est bondée. Il célèbre avec enthousiasme 
le XXI* siècle et s*attend à des applaudissements fréné- 
tiques. Mais tout le inonde reste froid. Après le cours, 
un auditeur d'un certain âge s'avance vers lui et lui 
explique la chose, en se présentant en même temps 
comme étant son prédécesseur. Il a été révoqué par le 
Gouvernement parce iju il ne s'était pas aussi enthou- 
siasmé que lui ; maintenant, il est occupé à balayer les 
salles de cours en qualité d'appariteur. Il lui montre 
comment la génération actuelle ne voit pas la situation 
si en rose et ne se trouve nullement satisfaite; puis, les 
réfutations successives se poursuivent dans le cours 
d*une conversation entre ce professeur émérite et le 
héros de Beilamy. 
D'autre part, nous trouvons les plagiaires de 
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Bellamy. Citons seulement : les Nouvelles de Now- 
here {News from NQwheve)^ description des conditions 
sociales à Londres en Tan 2003, par William Mqrrls, 
qui ne sont pas en rapport avec la célébrité de l'auteur 
du Paradis Terrestre^ et un livre du bizarre Ignace 
Doneily, qui a découvert dans Shakespeare le grand 
cryptogramme : la Colonne de César {Cœsar*s column)^ 
lettres écrites par Gabriel Weltslein, citoyen de TOu- 
ganda, État du centre de i'Alrique, et qui, entre autres 
choses, furent apportées en ballon de Paris à New-York, 
dans l'espace de trente-six heures ^ 

Cette nouvelle littérature des romans politiques re- 
monte, d'ailleurs, à une époque plus reculée qu'on ne 
pense, et, dans le ûot moderne des publications qui font 
que notre époque pourrait être appelée Tàge du papier, 
peu d'œuvres ont davantage attiré l'attonlion que celle 
de Bellamy. Sans rechercher le plus ou moiub de valeur 

^ Les titres des ouvrages mentioaués sont: Morris, New» 
from Nowhere {Londres^ 1892 Reeves andTurner). Looking 
ahead, notby the author of Looking baekward (London, 
1892). HgHRi-lGN. DoNELLY, Cœsar's Column^ senaaUomû 
stort/ on the 20 ik* eentury (Loodoo, 1892). Nous avons 
encore a meutionner : Masehinen Zeitalter par Iemand 
(Z&rich, Verlagsmagazin, 1889). A/ton LocA:, par Kingslet, 
dont une traduction a paru à Leipzig chez Brockhaus. Une 
ffrèoe et ses suites, par Maortce Block (traduit en Allemand 
par ScHWARZ, Berlin, Sigisniund, 4801 , dans laquelle le 
lecteur est conduit à travers une histoire d'amour, d des dis- 
cussions sur les salaires, le profit de l'entrepreneur, les 
violences et voies de l.til au ( uurs d'une grève, l't'lablisse- 
ment des caisses d'épargne. Dans le texte, noiis ne uR-ntion- 
nons pas JusfinuSj in dei' /e/inmilUonenstcult, lierlincr 
Roman an dem Ende des IHO Jahrhunderts ^Uresde, 
Pierson, 1890). 



Digitized by Google 



308 l'éternelle utopie 

de ces ouvrages, nous citerons encore la Terre de la 
Liberté^ par l'aide dentisle viennois F. Amersin. Le héros 
de ce roman, Henri, qui participe on peu de la nature 
de F.iijst, fonde, après des aventures de toute sorte que 
le narrateur ne fait qu'esquisser très rapidement, 
une salle d'asile, et émigré dans une ile déserte, oà se 
poursuivent des conversations savantes; la pédagogie y 
a plus (le pari que la politique. Dans son ouvrage inti- 
tulé A la fin dune période de mille ans y Henri Truths 
s'est fait de la vie politique une opinion qui consiste 
à nationaliser tous les produits ; mais le point capital 
réside ici dans le progrès des inventions. Le Boland, 
sorte de dynanule, est employé dans de petites 
cartouches pour les besoins du moment, par exemple 
pour mettre en mouvement une voiture, et Télec- 
troscope, qui reproduit, comme par enchantement, 
les traits d'une personne, quelque éloignée qu'elle 
soit, sur un mur qui est en face de nous. Et Gurd Las- 
swilz, dans ses nouveaux Contes Modernes ^ nous trans- 
porte dans le royaume des Saponiens, en réduisant notre 
taille à un soixante millième de millimètre, sur unebulle 
de savon *. 

Un livre anonyme, Dans le Royaume des Femmes^ ^ 

* Amersin, Dos Land der Freiheit in sehliehter Erzàh- 
lungaform (deuxième partie de Freiheit und Tagend 
des reinen Mensehentums) Graz., 1874. Trdth (H.), Am 
Ende des Jahrhunderts (Bâle, Schwabe, 1891. Comparer 
KLEiRWAGHTEii page 104. Le titre de l'ouvrage de Kord Las- 
swiTZ, mentîooné aux pages 3 et 264, est : Bilder aus der 
Zukun ft (Berlin, 4879) ; et Seifenblasen Moderne Mûr-- 
ehen (Apoïkis, etc.) (Hambourg et Leipzig-, 1890). 

2 Im Hciclie der Frauen, Jedtm dus Seine (Berliner 
Volksschritteoverlag, 1891). 
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nous conduit plus avant dans les problèmes so- 
ciaux et dans les questions de droit constitutionnel 
(car nous ne nous occupons pas des romans pure- 
ment économiques, tels que AUon Locke de Kings- 
Jey, f Époque des Machines^ par Jemand, et l'ouvrage 
habilement écrit de Maurice Block, la Grève.) On 
nous dépeint ici l'Etat d'Uremab, dans la sixième 
partie du monde. Il diffère peu des États connus de 
l'avenir, seulement ce sont les femmes qui gouvernent, 
et c'est même tinalement une femme qui a ete nommée 
présidente de la République ; mais, comme elle est deve- 
nue le jouet de ses passions, on la renverse. Un riche 
Berlinois est parvenu, d'une manière très mystérieuse, à 
Uremab, et s'y est marié avec la charmante institutrice 
Dia. Malgré Texistence brillante qu'il y mène, il est pris 
de nostalgie ; il revient dans son pays après un pénible 
voyage, et Di;i raccompagne. Mais quelle nVst pas la 
stupéfaction de cette fille du fabuleux pays des félicités, 
quand elle fait connaissance avec l'argent et qu'elle 
commence avec effroi à en comprendre Fimportance! 
La catastrophe se produit dans un restaurant à la mode 
de rUnter den Linden, à Berlin. Les regards de Dia 
tombent sur des personnes qui sont dans la désolation : 
c^est une députation de pauvres tisserands de TEulenge- 
birge. On s'est entretenu de leur misère effroyable, mais 
ce qu'il y a de plus triste, c*est que : « Il n'y a pas 
de secours possible à cette misère. » G est alors que 
Dia s'écrie : « Tu paies 30 francs pour un déjeuner 
auquel tu as touché à peine, et voilà 20.000 familles qui 
sont obligées de vivre avec G fr. 50 par semaine. Mal- 
heur à cette organisation sociale I » C'en est trop 
pour Dia, elle devient folle. C'est une satire irritée et 
amère contre notre organisation sociale, mais qui 
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a les mêmes défauts qae les autres écrits analogues. 
Il existe un autre ouvrage beaucoup plus connu que 

ces écrits, beaucoup [>lus pratique, la Terre libre [Frei- 
land). On songea même à réaliser certaines des idées qu'il 
contenait* Il paruttoutd'abord à Leipzig, en octobre 1889, 
chez Duncker et Humblot, au prix de ISfr.SO, puis chez 
Pierson, à Dresde, pour 3 fr. 75, et, enfin, en 4891, un 
extrait de 64 pages en fut édité par le Comité des action- 
naires de la Terre libres au prix de 15 centimes *. 
L*auteur, Théodore Hertzka, df; Budapest, fut, de 187â 
à rédacteur à la Nouvelle Presse libre { Nette 

Freie Prease)^ de la partie économique et scientifique, 
— et Ton voit par là quel est son genre d*esprit — il 
contribua à la fondation de la Gazette Universelle de 
Vienne^ publia une série d'articles d'économie politique 
sur l'étalon monétaire, sur l'argent, etc., etc., et, 
en 1885, un écrit sur le transport des voyageurs, où il 
soutenait Tidée d'appliquer le ^penny-porto aux voyages 
en chemin de fer. Un critique malicieux nous le repré- 
sente comme un petit homme grêle, avec une tête à 
moitié chauve, sans les cornes qui faisaient romement 
de la tête de Moïse, et n'ayant rien d'un héros si ce 

^ Hi iMZKA, Th., Freiland, Kin soziales ZiLkaaJUbild, 
Coiiiparer Ludassv, dans Grunhuis Zeltsehr. f. Pricat, 
u. 61)', /?., XIX, page 6io. Coiitn? Horfzka parut une bro- 
chure n'émanant pas d'un ami de s st inites : Hkutzk a's, 
Ostn frikanaan, Jun frefiandiHcker Strahl-Reflex ans 
dem Spiegel einea Klugen, Leipzig, 1891. Schaumbourg- 
Fleischer et une feuille volante : Ein Bremser oder der 
letzte Pinselstrich am Freilandgemàlde (Vienne, IV, 
K. Tambour), et: Billet fàr die Reise nach Ostafrika- 
naan (Vienoe, I, Scbaumbourg et Weiger) Tambour, Die 
Reise naeh Osiafrikanaan ^Leipzig, A. Schuize) et 
d'autres. 
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nVst les trois premières lettres. Dans sa Terre libre, 
cet hornme a tracé le plan de la transformation du 
monde. La Terre libre est une robinsonade sous forme 
de lettres dont certaines sont fort attrayantes. Ëlles 
émanent, pour la plupart, du D*" Stahl, sous le nom 
duquel se cache rhéroique Herlzka. En juillet 189... ., 
le Stahl fait, en vue de créer une société libre, un 
appel qui est accueilli très favorablement. Il gagne un 
petit nombre de personnes intellectuellement douées et 
va occuper avec elles la magnilique vallée de Kenia, 
contrée sans habitants, située au centre des possessions 
anglaises, tout près de Téquateur, par conséquent ; ce 
début, comme on voit, ressemble à celui de Campanella. 
Une grande puissance s'y dévelo[)pe, remarquable par 
la force et la richesse de ses habitants, autant que par 
la perfection de ses institutions sociales. Un an après, 
on y trouve déjà 95.000 habitants, dont 27.000 tra- 
vailleurs réunis en 518 associations, et, après une période 
de dix ans, le pays est arrivé an plus haut degré de culture. 
Nous avons encore une fois ici l'État parfait, une nouvelle 
utopie! Dans une contrée magniûque s'élève en amphi* 
théâtre la ville d'Edenthal, et il faut avouer que ce 
nom, donné pour la première fois à, un État parfait, 
sent un peu le juif. Tout le confort des temps présents 
et futurs s*y trouve réuni, et Gabet lui-même y est de 
beaucoup dépassé. En effet, on voyage dans des voitures 
automobiles, l'on reçoit automatiquement les plats sur 
la table venant d*une armoire moitié cave frigorifique et 
moitié foyer électrique, et puis, le soir, on se rend dans 
un théâtre instructif qui rappelle à peu de chose près 
rUrania de Berlin. On n'éprouve pas seulement une 
pleine satisfaction dans ses rapports avec ses sem- 
blables, on vit surtout heureux parce qu^on jouit 
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intérieurement d*ane sérénité pareille à celle des dieux. 

Celte félicité n'est peut-être dépeinte clans aucun 
autre roman d une manière aussi entraînante. « Cliez 
vous, en Europe, ainsi parle un jeune homme de la 
Terre libre, personne, en dehors de Finsouciante jeu- 
nesse, ne connaît cette gaîté naïve qui rayonne ici sur les 
fronts. Vous vivez au milieu d'une atmosphère de 
misère, et vous portez tous une marque de souffrance 
maladive empreinte sur le visage (remarque dont l'ob- 
servateur attentif qui parcourt les rues de nos villes est 
malheureusement obligé de constater Texactitude). C'est 
ici seulement, sur la Terre libre^quelon voit des visages 
vraiment humains parce qu*il n*y a pas de misère sans 
espoir et qu'un intérêt personnel modéré, aiguillonnant 
l'activité de chacun, apporte la joie qui donne le senti- 
ment de poursuivre un but assuré. De là, aussi, une 
amitié sincère et un sentiment commun de satisfaction, 
à la place de cette sociabilité qui fait des Européens 
une mascarade d'animaux bien dressés. » 

D'où tout cela vient-il? Un tel bonheur est dû à une 
organisation particulière de la Terre libre^ à la solidarité 
des intérêts, à la liberté de choisir son travail, à Tasso- 
ciation et à la vie constante en public. En Terre 
libre, chacun sait à tout moment quelles sont les 
branches de la production c(ui sont le plus profitables, 
et chacun a le droit de se livrer au travail de son choix. 
Tout repose sur le principe de i'assucialion, et l'on 
nous en fait connaître les statuts modèles. Ces associa- 
tions ont quelque analogie avec les Sociétés dont il est 
question dans notre droit et avec les nouvelles sociétés à 
respon.sabililé limitée (loi allemande du 50 avril 1892), 
avec cette dillérence... que c'est l'État qui fournit le 
capital. Par suite, personne ne possède les capitaux 
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de rassociatioD) mais tout le monde en est seulement 
usufruitier. Le sol ne peutnon plus faire robjetd'un droit 
de propriété; il n'y a que des droits d'usage, d'usufruit 
et d'habitation. Par contre, dans cet État idéal, le 
mariage subsiste tel qu'il est établi. L'essentiel est 
évidemment que chacun reçoive une partie du revenu net 
suivant sa participation an travail, la contribution au 
travail des membres les plus anciens, des directeurs, etc., 
étant déterminée d'une manière spéciale. Toutes les 
cédules de crédit sont établies par une caisse centrale; 
c'est la plus grande clearing -house qu'on puisse se 
figurer, car chaque habitant de la Terre libre, et non 
pas seulement chaque association, y a son compte 
courant. 

L'administration de celËtat est grandiose et comprend 

douze sections : Présidence*, Assistance publicjue, Ins- 
truction, Arts et Sciences, Ponts et Chaussées et moyens 
de communication, Postes et Télégraphes, Affaires étran* 
gères, Entrepôts, Banque centrale. Affaires d*utîlité 
publi(iue, Hygiène et Justice. Cette dernière divi- 
sion se rapporte très nettement aux opinions de Lom- 
broso et de Bénédikt, en ce que le droit pénal n'est qu'un 
droit de protection. A la place des condamnations cri- 
minelles, on voit apparaître les décisions des médecins; 
la Cour d'appel se compose du collège des médecins etdes 
juges de paix; il faut remarquer, en outre, qu'il n'y a pas 
d'enseignement spécial de la médecine ; par contre^ tout 
le monde peut exercer la médecine. 

A la tête de chacune des sections désignées de 
TAdminislration, parmi lesquelles on constate l'absence 
absolue de Farmée, est placé un chef qui est élu par 
une Assemblée représentative. L'étonnante expérience 
que Ton a en Terre libre résulte notamment de ce fait que 
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ce ne sont pas, comme chez nous, les favoris du pouvoir, 
et des coleries de la fortune» ou, comme dans les pays 
parlemeaiaires, les beaux parleurs et les politiciens de 
profession, qui dirigent les affaires, mais bien les gens 
qui ont réellement Tintelligence nécessaire pour cela. Il 
y a douze parlements professionnels qui sont élus par 
le suffrage universel, mais dans différents ocrps élec- 
toraux, c*e8t*à-dire pour les quatre premières et la 
dou/.ième des sections désignées plus haut, d'a[)rès les 
quartiers, et pour les autres d après les classes profes- 
sionnelles. Les femmes ont aussi le droit de voter et 
d*étre élues, mais elles ne participent pas au pouvoir 
exécutif. Voici maintenant une critique admirable de tous 
ces châteaux en Espagne. Par suite de la vie en com- 
mun sur la Terre libre, la répartition des impôts ne 
présente aucune difficulté; au fond, il n'y a pas d'impôt, 
ou on ne les considère pas comme tels; par contre, on 
mettra à part, sur le revenu brut, la bagatelle de 35 0/0, 
qui sera principalement absorbée par le cbapitre de T As- 
sistance. Un impôt charmant! Avec ce seul chiffre, 
l'édifice tout entier se lient et s'écroule ! 

Mais notre rêveur pense tout autrement. Lès meil- 
leures forces de tous les États convergent déjà vers 
la Terre libre. Suit un épisode émouvant. Carlo Falieri, 
qui a déjà pris la résolution de devenir citoyen de la 
Terre lihre, sVprend de Berlfia, jeune sœur de son ami, 
citoyenne enthousiaste de la Terre libre. Le vieux Falieri 
désire naturellement que son ffls continue la race illustre 
des Falieri sur leurs domaines héréditaires d'Italie et 
demande pom sou lils la main de Bertha. Irritée, celle-ci 
repousse ie diadème princier, elle ne veut qu*èlre 
citoyenne de la Terre libre, et le vieillard, convaincu, 
cède. A ce moment (le août...) arrive une dépêche 
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annonçant que la guerre est déclarée. La Terre libre est 
impliquée dans une guerre contre Jean Négus, d*Abys- 
sinie. Tout \e monde s*attend à Tanéantissement de la 
Terre libre. On nuus montre alors comment, sans orga- 
nisation militaire spéciale, se développe une élite guer- 
rière comparable à celle des *vieux Spartiates. La jeu- 
nesse, rompue de bonne heure aux exercices corporels, 
est supérieure à celle de tous les peuples qui ne sont 
pas libres, et elle détruit TËtat militaire despotique 
d'Abyssinie. Une brillante conclusion termine cette vic- 
toire magnifique. Un Congrès universel a lieu, à la 
manière de nos Congres modernes, avec cinq reunions 
pour discuter, et deux pour visiter les curiosités de la 
ville et des environs. De nombreux discours sont pro- 
noncés par tous les députés de tous les pays. Celui 
de Lionel Acostat est surtout intéressant; il prouve 
tout au long que la doctrine que Ton répand depuis 
dix-huit cents ans, d*après le texte de TËvangile, n'est 
qu'un chef-d'œuvre de l'art de faire des esclaves, que le 
Cbri.^l ne s est (jccupé en aucune façon de religion, et 
qu'il a été crucifié, non comme fondateur de religion, 
mais comme réformateur socialiste, grâce surtout aux 
menées de Taristocratie juive. Finalement, après tous 
ces discours, on décide simplement de propager par 
toute la terre le socialisme de la Terre libre selon le 
degré d'avancement de chaque pays. 

Est-il besoin de critiquer cette audacieuse fantaisie ? 
La Terre libre, comme toutes le? utopies, est la perfec- 
tion même; il n'y a pas là de travail déshonorant, 
chacun se sert lui-même, et tout travail profite à la 
communauté. C'est là une idée généreuse, mais n'est- 
elle pas la même dans toutes les associations? On sait 
que ridée d'association ne vient pas d'Uertzka. Le grand 
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problème est ici résolu d une manière économique en ce 
que les rentes foncières, les intérêts du capital et les 
bénéfices de Tentreprise, cette dangereuse trinité qui 
constitue notre salariat mercenaire, en sont écartés. 
Toul cela se confond en un revenu du travail dont on 
déduit 35 0/0. En Terre libre tout tend à nationaliser le 
travail, mais sans détruire les trois facteurs économiques 
ci-dessus. Nous sommes en présence d*un individualisme 
élevé et le trait caractéristique est que, pour un entre- 
preneur, ce doit être un vrai plaisir de vivre dans cette 
terre d*Afrikanaan avec ses centaines d^associations. 
Mais pour les autres ? Saura-t-on associer à la spécu- 
lation hardie la sagesse dans le choix des afTaires réelle- 
ment bonnes ? Qu'adviendra-t-ii de laugmentation de 
la population? Peut-on y répondre par cette phrase 
d'Hertzka que : « Une augmentation trop considérable 
convient peu au but qu*on se propose? » Peut-être les 
anciens utopistes ont-ils été plus habiles en abordant 
franchement ce problème. 

A une époque très proche de nous, ont paru des 
œuvres d'un genre un peu difTérent. Après la grande 
littérature utopique; après que Bebel eut déroulé dans 
son livre la Femme^ fort lu depuis Tabolition de la loi 
contre les socialistes, un tableau très incomplet de 
l'État de l'avenir, et développé en même temps initie 
questions particulières; après qu'Oswald Kohier eut 
ensuite rédigé le projet d*une Constitution * vers laquelle 

^ La iDcUiière de voir et l'idéal de la démocratie sociale 
contemporaine se trouvent surtout exposés dans Bebel, Die 
Fraïf ntifl (1er SozialismiiH ; Engels, Der Ursprung der 
Famille, des Privateiuentams, dfs Staais ; Kngels, Die 
Enftriekelunr/ des SoziaHsmus oon der Uiopi'' 
Wiasenscha/t ; Clara Zetkin, Die Frauen der Ocge/i" 
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tout le monde devait tendre, on se mit subitement, à 
délaisser la fantaisie extravagante pour revenir à la 
réalité. La démocratie socialiste d'aojoard'liui est 
devenue^ en effet, plus exigeante; on n*est pas si idéa- 

wart; Osw. Kohlkh, Der sozialdemokrnt. Staat mit 
swel fjraph. DarsteUunrjen (Nuremberg, Woriein, 1891). 
Menliotmijiis parmi les écrits contre Bebel : Ein Gang 
dur eh Bcbrls Panvlics bis in tausend jàhrige Reieh, 
par E. S. (Emden, Gerhard, is<)0) ; excellent ouvrage et 
comme la queslioii de la Icmme a été souvent traitée dans 
ce livre, nous citerons ; Jahdou, Vie Frau in Bebels 
Utopien (Mindcn, Bruns, 1892); etFEHLiNG, Rektoratsrede 
(Stuttgart, Enke, 1S92). Un examen plus approfondi est d'un 
grand intérêt pour comparer les exigences du temps présent 
avec les idées des utopistes. Nous ne formulons pas nous- 
même de jugement» mais voulant engager, par nosrésumésy 
les masses profondes du peuple à la réflexion, nous allons 
donner ici le programme démocrate socialiste (ErfQrt, 1891). 

1* Droit égal et direct d*éleetiott et de suffrage avec vote 
secret pour tous les sujets de l'Empire âgés de plus de vingt 
ans, sans distinction de sexe pour toutes les élections et tous 
les votes. Système électoral proportionnel, et, jusqu'à son 
introduction, nouvelle division légale des collèges électoraux 
après chaque recensement. Périodes législatives limitées à 
deux ans. Fixation de l'élection et du vote à un jour de 
repos légal. Indemnité pour le^ représentants élus. Suppres- 
sion de toute limitation quant aux droits politiques, excepté 
en cas de mise en tutelle pour cause d'imbécillité ; 

2o Législation directe par le peuple au moyen du droit 
de proposition et de rejet de la loi. Autonomie et admi» 
nistration directe par le peuple dans TEmpire, TËtat, 
la province et la commune. Élection des autorités par le 
peuple ; responsabilité de celles-ci. Consentement annuel de 
hmpôt ; 

3° Instruction générale dans le mélier des armes. Milice 
populaire, au lieu daraiée permanente. Guerre et paix 

18* 
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liste qu'il y a seize cents ans, ou quatre cents an-, ou môme 
quinze ans, on veut quelque chose de palpable. On n'ac- 
cepte pas non plus de brouet Spartiate ou de phalanstère, 
non, et l'on a répété, il n*y a pas longtemps, le 

votées pitp la représentation du peuple. Solution de tons les 

conflits internationaux par l'arbitrage; 

4° Suppression dn toutes les lois qui restreignent l'expres- 
sion de la libre opinion, ainsi que le droit d'association et de 
réunion ou (lui le suppr iment ; 

5° Abolition de toutes les lois qui sont préjudiciables à la 
femme par rapport à l'homme dans toutes les questions 
publiques et privées ; 

6^ Déclaration que la religion est une affaire privée. 
Suppression de toutes les dépenses Taites, au moyen des res- 
sources publiques, en faveur de l'Église et de la religion. 
Les communautés ecclésiastiques et religieuses doivent être 
considérées comme des associations privées qui règlent 
leurs affaires d*une manière absolument Indépendante; 

?• Uîcisation de Técole. Fréquentation obligatoire des 
écoles publiques populaires. Gratuité de renseignement, du 
matériel scolaire et de la nourriture dans les écoles popu- 
laires et dans les établissements d'enseignement supérieur, , 
pour les écoliers ou écoli^Tes qui, par suite de leurs 
capacités, auront été reconnus aptes à une instruction plus 
complète ; 

8° (iratnité de Padminislration dô la justice et de l'assis- 
tance judiciaire. Justice rendue par des jusres nommés 
par le peuple. Droit d'appel dans les affaires criminelles. 
Dédommagement des accusés, de ceui qui ont été arrêtés, 
et des condamnés reconnus ensuite innocents. Abolition de 
la peine de mort; 

Gratuité de Tassistance médicale, y compris Taccou- 
chement et les remèdes. Gratuité des frais d'enterrement ; 

iO« Impôt progressif sur le revenu et le capital, pour 
suffire à toutes les dépenses publiques, en tant que celles-ci 
sont couvertes par les impôts. Obligation de se taxer soi- 
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mot d*Henri Heine : on veut une démocratie de dieux 

également superbe?, également saints, également heu- 
reux ; pas de mœurs sobres ou de fades jouissances, 
mais du nectar ou de rambroisie, des manteaux de 

même. Imp6t sur Thérédité, croissant progressivement 
d'après Timporlance de Théritage et le degré de parenté. 

Suppression de tous les impôts indirects^ des droits de 

douane, et des mesures d'économie politique qui sacrifient les 
intérêts de la uiasse à ceux d'une minorité privilégiée; 

lio Une législation efficace iia' i niale et internati iialtî pour 
les travailleurs sur la base suivante : a) Etabli^^sement 
d'une journée normale de travail maximum de huit heures; 
bj interdicliou du travail industriel pour les enfantsau-dessous 
de quatorze ans; c) interdiction du travail de nuit, excepté 
pour les branches industrielles qui, d'après leur nature, ou 
par des motifs techniques, ou pour des raisons de salubrité 
publique, exigent le travail de nuit; d) repos ininterrompu 
d'au moins trente-six heures, chaque semaine pour chaque 
ouvrier ; e) abolilion du paiement des ouvriers en marchan- 
dises ; 

12<^ Surveillance de toutes les professions industrielles, 
examen et régie mental ion de toutes les conditions du travail 

à la ville et à la campasfne par un olfice impérial du travail 
des offices déparlenienlanx et des chambres ouvrières. 
Hygiène industrielle énergique ; 

IS" Egalilé légale des travailleurs ugrieoles et des domes- 
tiques aver' les travailleurs industriels ; suppression du rè- 
glement pour les domestiques; 

1 40 Établissement du droit de coalition ; 

15^^ Mise à Ja charge de TEmpirede l'assurance de tous les 
ouvriers avec une participation proportionnelle des ouvriers 
à Tadministration des caisses d'assurances. 

Comparez ici K. Kadtsky et B. Schônlank : Grundsûize 
und Forderungen der Soztaldemokratie. Erlâuterun- 
gen zum Erfurter Programm, Berlin, Vorwàrls, et en 
sens contraire : k, Wagner, Vortray auf dem Evangelis* 
chen aosialen Kongresse 1892 (tirage à part). 
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pourpre, delà volaptéet da faste, des danses de nymphes 

souriantes, delà musique, de la comédie, clnulleaient pour 
quelques privilégiés, mais bien pour tous. En présence 
de pareilles exigences, il n*est que trop compréhensible 
^ que des hommes sérieaxaientcherché àdévoilerau monde 
le tableau du véritable Élat de l'avenir^ . C'est ce qu'a 
fait le député libéral Eugène Richter dans ses Tableaux 
Sociaux et Démocratigties de l avenir^. Il y montre, 
avec une fine ironie, comment toutes les institutions 
que blâme la démocratie socialiste, réapparaissent tout 
à fait rajeunies dans le nouvel Ëtat. La brochure si 
répandue de Richter a été à la vérité violemment atta- 
quée à plusieurs reprises, notamment par F. Mehring, et 
B. August. Gregorovius nous dépeint d'une façon beau- 
coup plus saillante le Ciel sur la ferre dans les années de 
1901 à 1912, en nous faisant voir la bestialité d'une masse 
populaire exaltée et finalement afi*amée, se dévorant 
elle-même, et trouvant le salut qui met fin h cette 
confusion, cette cruauté et cette grossièreté dans l'inter- 
vention des Sociétéi^de vétérans. L'Eglise expiatoire, qui 
est construite en 1912, porte Tinscription suivante : « Ne 
vous y trompez pas, on ne se moque pas de Dieu. » Le 

à 

' Les ouvrages les plus récents de ce genre sont : Grégo- 
ROViDs, Der Himmei auf Erden (Leipzig, Grunow, 1892). 
ËOGÈNE Richter, Zukunftsbilder (Berlia, 1891). F. Mehring, 
Herm Eugen Riehters Bihh.r aus der Gegenwart (Nu- 
remberg, 1892). Eugen Ric/Uers SozMdemokraUsche 
Zerrbilderj B. August (Leipzig, Tbiele, 1892). Wie kam €9 
doehf Ein von Eugen Richter vergeBsene^ Kapitel 
(Leipzig, Grunow, 1892). Pour juger les ouvrages les plus 
récents, comparer la note de la page 2, in fine* 

> La brochure d'Eugène Richter a été traduite en français par 
Viilard et publiée à la librairie H. Le Soudier sous le titre : Ok 
mène le socialisme? 
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petit livre qui a été inspiré par le parti conservateur 
extrême : Comment cela s' est-il fait? dépeint la révolu- 
tion par laquelle Eichter commence et, dans une certaine 
mesure, sert & compléter les deux ouvrages précédents. 
Pour augmenter celte variété, notons entin que ces 
idées ont été encore utilisées tout dernièrement, au point 
de vue dramatique, dans une comédie écrite par un 
Saxon, Ootifried Dôhler : VÈtat de t Avenir. 

C'est, à coup sûr, un signe particulier du temps qu'une 
littérature de ce genre puisse trouver un cercle de 
lecteurs si étendu. Les nouvelles théories socialistes et 
communistes ne trouvent d*écho qu^en réunissant deux 
conditions. ïoul d'ahor il 11 est nécessaire que la difTé- 
reace qui existe entre le pauvre et le riche soit accentuée, 
et, par ce moyen , que l'orgueil des uns et le désespoir 
des autres soient exaltés; ensuite, les idées publiques 
relatives au droit doivent être dans un certain état de 
confusion. Les révolutions n'y contribuent pas seules ; 
assis seul à sa table de travail, Técrivain encourt aussi 
sa part de responsabilité. 

Quelque excessive qu'ait été la libre organisation de 
TËtat dans les utopies précédentes, il était réservé au 
temps présent de faire presque la glorification de Tanar- 
chie dans un ouvrage. Il est vraiment remarquable 
que l'anarchie ait aussi trouvé ses poètes. C'est un fait 
peu connu que, dès le milieu de ce siècle, un poète 
politique, Harro Harring, traitant les problèmes sociaux 
en des vers pitoyables, alla jusqu'à composer un mau- 
vais poème, VIcarie de Cahet^ dans lequel il exposait 
d'une manière diffuse, comme le font tous les anar- 

' chisteSfUn but mal défini et se perdant entièrement dans 

> les nuages : 

« Que rhomme, éloigné de tout égoïsme, maintienne 
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sa dignité snr terre; Thomme est libre et peut, daqs 
la liberté, montrer qu'il est un homme. Ce qu'il a 
gagnéf en toute propriété^ n'est pas à lui, mais appar- 
tient à la patrie lorsqu'elle en a besoin. Que l*Etat 6*oc- 
cupe de répartir les charges entre tous b s individus. » 

Plus loin, le même Harro flarring s élève contre les • 
communistes et les Icariens : 

« Dans la communauté des biens de Ta venir, nous 
voyons que l'homme est placé encore plus bas qu'il ne 
Test actueileuient. Sans cœur et sans esprit, il devient 
une machine dans la vie de tous les jours, car ce sys- 
tème corrompt son éme, et il est sa propre victime. Sa 
vie intellectuelle se trouve supprimée, la force de son 
esprit, en pleine décomposition, sa nationalité et Tamour 
de la patrie détruits, et toute idée annihilée. Voilà pour- 
quoi le système ne peut pas vivre. » 

Tout cela serait encore supportable, si ce méchant 
poète présentait quelques idées positives ; mais il 
prêche partout Thorrible anarchiCi par exemple lorsqu'il 
adresse à Dieu une prière véhémente afin qu'il détruise 
les trois colonnes de l'esclavage : « le Clergé, Mammon, 
et le Trône, » et qu il chante de même dans son ABC : 
« A chaque roi son bourreau. » Mais, tout récemment, 
la poésie anarchiste s'est élevée à la hauteur d*un véri- 
table roiiian. 1/ficossais Mackay, âgé de viiigl-trois ans, 
auteur de nombreuses nouvelles et traducteur des chan- 
sons socisilistes de Morris, dont il a été question plus 
haut, donne, dans son ouvrage les Anarchistes^ des ta- 
hloaux de la civilisation à la fin du xix** siècle : cet écrit 
est une sorte de roman politique L'actiou se passe à 

' J.-H. Mackay, Die Anarchisten, Ziiricb, Yerlags-Maga- 
zin, 1891. (Aussi édition Irançaise, Paris.) 
Gomme preuve des paroles d'Uarriug, voir les premiers 
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Londres, où nous accompagnons Auban, ouvrier fran- 
çais, dans toutes ses pérégrinations. Avec lui, nous jetons 
non sans épouvante les regards dans les profonds abîmes 

de la misère et du néant. Mais bien plus profond nous 
parait Tabioie qui se trouve dans 1 esprit et le cœur de 
- Tauteur, en sorte qu*on peut ici réellement songer à ce 
que la Psychiatrie moderne appelle folie morale. Ni les 
utopistes enthousiastes, ni les démocrates socialistes 
actuels ne sont en possession du véritable idéal. L'ouvrier 
Auban, lui (c'est-à-dire, Mackay), établit bien mieux le 
moyen de le trouver : c'est Fanarchie. La réalisation de 
tous ct^s projets d'avenir n'a d'autre sens qu un change- 
ment de domination : aujourd'hui, oppression du faible 
parle fort ; demain oppression en sens contraire. L'anar- 
cbisme veut la disparition de toute domination ! Là où 
est la force, là est l'injustice : la liberté seule est juste. 
Mais de quelle liberté veut parler cet apôtre des temps 
nouveaux? C'est la liberté qui permet la lutte de tous 
contre tous, qui ne connaît aucun Ëtat, au fond, nulle 
société, qui ne reconnaît que des contrats libres, qui 
n'admet aucun capital ; c'est la liberté qui conçoit, il 
est vrai, l'union de deux personnes dans les liens du 
mariage jusqu'à ce que la mort les sépare, mais qui 
conçoit aussi le désir du changement et qui autorise 
également les unions libres pour une nuit, pour un prin- 
temps ; c'est la liberté des bétes d'après laquelle chacun 
a le droit de tuer son voisin. Les préceptes de la morale 
sont ridicules; Dieu et tout ce qui est divin doit tomber; 
Tanarchie s'élève sur les ruines de la théorie chrétienne, 

chapitres et la littérature d'AoLER : Gesehiehte der erséen 
sosialpolUischen ArbeUerbeiceyuny in Deutschland 
(1885). 
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car celui qui commit le plus grand crime contre l*Hu- 
manité fut celui qui feignit de l*aimer ]e plus. Sa doc- 
trine du renoncement à soi-même a fait naître ceux qai 
renoncent, et Tégoïsme brutal a seul de la valeur. 

Aucun utopiste antérieur n avait été aussi loin et n'avait 
osé une pareille glorification de Tanarchie et de Tanti- 
christianisme. De pareilles descriptions nous font frémir. 
Combien elles diffèrent des diverses conceptions idéales 
que nous avons étudiées l Combien grossières nous 
paraissent ces glorifications de l'anarchie et de Fathé- 
isme, si on les compare aux principes politiques du 
communisme de Platon et aux principes Ihéologiques 
des gnostiques. On pourrait presque arriver à. croire 
qull était réservé t noire époque d'abaisser les concep- 
tions idéales du socialisme et de priver ainsi les fantai- 
sies sur TÉtat de cequ elles ont d'idéal. Faut-il également 
supposer, comme beaucoup le font, que, par cela même, 
ces fantaisies sont inofi'ensives ? Assurément, celles-là 
seules d'entre les idées sont vraiment fortes qui sont 
capables de soulever et d'élever les hoaimes ; et par là 
se véri QeFadageque celui qui abaisse et amoindrit une idée 
luienlèvetoute sa force. Mais cela fût*il vrai d'une manière 
générale, on n'en est pas moins en droit de se demander 
si un tel idéal, quand on se Test assimilé, si une pareille 
folie, quand elle se propage d'une manière désordonnée, 
ne peuvent alToler des esprijts qui manquent de matu- 
rité comme aussi les masses si facilement irritables, et 
les pousser à des actes de violence. Le christianisme 
et 1 anti christianisme se dressent face à face d une 
manière bien tranchée, quand on compare entre elles 
les descriptions de TÉtat : ici, Tamour du prochain ; là, 
la convoitise. Là où il est question du communisme chré- 
tien, on fait appel au sentiment du devoir des riches; 
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les tendances démocratiques et sociales les plus récentes 
ne prennent pour base que la sensualité de ceux qui 
ne possèdent pas» De cette manière^ on arrive, comme 
Mackay, à un idéal pitoyable. C'est dommage pour la 
poésie et les poètes. Là où les vrais poètes évoquent 
une gracieuse époque de la nature toute en fleurs, et 
dans laquelle rayonne une douce chaleur, Harring, 
dans ses rêves fiévreux, fait apparaître un monde 
désert, froid comme la glace, sur le sol duquel s'élève 
le squelette de 1 égoïsme. A quelles aberrations est 
sujette rimagination humaine I 
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CONCLUSION À l'Éternelle utopie 



En fermant ce livre qui Ta conduit à travers les 
siècles, le lecteur se demandera : Où se trouve le p61e 
fixe da flux de ces descriptions, romans, allégories, 
poésies sur le meilleur État, depuis plus de deux mille 
ans, provenant des Grecs et des Anglais, ouvrages 
aux vastes conceptions et œuvres de littérature quoli* 
dienne ? 11 est certain qu'un grand nombre d'auteurs, 
parmi ceux qui les ont écrits, appartiennent & la petite 
phalange des grands esprits de rHumanité; presque 

tous, fussent-ils des illuminés, unissent à leur science 
profonde et à leur puissante imagination, un senti- 

meiU très ardent des souffrances humaines, et s eiforcent 
d'améliorer le sort de tous les citoyens. 

Cette observation peut procurer une satisfaction. Peut- 
être y a*t-il parmi nos contemporains dés gens qui 
éprouvent du plaisir à vivre avec ces penseurs, distingués 
pour la plupart, dont nous avons dépeint les utopies. Il 
existe, en effet, à Tépoque actuelle, des personnes douées 
d'un caractère ferme qui restent isolées dans les milieux 
mondains et qui se sentent poussées à dételles fréquen- 
tations, quand elles se souviennent du bel aphorisme de 
Rtickert: « Fréquente un homme meilleur que toi, afin 
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de développer le meilleur de tes forces, car celui qui 

n'est pas meilleur que toi ne saurait le rendre meil- 
'leur. » Nous avons trouvé là des homoies comptant 
parmi les plus éminenls dans tous les temps, et leurs 
ouvrages nous ont souvent touchés et captivés, restant 
toujours jciini a, comme la fantaisie, qui, elle aussi, pos- 
sède une jeunesse éternelle. 

Mais valait^! la peine d'exhumer ces conceptions 
informes du fond de vieux livres? N'y aurait il là qu'un 
vain jeu d'une ima^^i nation endévree^ ou bien ces 
conee()tions de l'État parfait ont-elles un sens plus pro- 
fond ? 

Personne, assurément, ne s'attend à une réponse 
détaillée sur ce point; ce serait, en etl'et, la matière d'un 
nouveau livre; ce serait la théorie et la critique du 
droit de l'Ëtat heureux, alors que nous n*avons consi- 
déré celui-ci qu'au point de vue historique. Si nous 
voulions descendre juoqu aux dclails, nous aurions à 
discuter toutes les questions d'économie politique, de 
droit public et privé, et peut-être môme faudrait-il nous 
élever jusqu'à la « prédication sociale », et cela ne nous 
est pas permis ici ^ Il nous suffira donc diudiquer 

^ Pour le chapitre final, une notice littéraire ne saurait 
être donnée. Il s'ajtpuie, en ircneral, sur ia litléraLure indi- 
quée dans les notes proccdcutcs. Voir aussi Ottomar LokecsZ, 
Dcr Htmmel auj Erden (Leipzig, liraun, 181)2). 

La remarque laite sur l'impopularité de la jurisprudence 
se réfère à la conférence de Leonuard, Grenzùote/ij XLVII, 
pages 310» 353 et suivantes. 

Le livre que nous avons cité d'UiiRBBRT Spbnger, Von 
der Freiheit zur Gebundenheitt a été traduit en allemand 
par W. BoDEy et a paru en 1S91, chez L. Simion, à Berlin, eu 
deux éditions, dont uae pour la propagande. 
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en peu de mots les jalons indicateurs des difTérents pro- 
blèmes que les écrits en question traitent d'une manière 
imaginaire, et de nous abstenir de toute critique. 

Dans le fond, les romans politiques ne supportent pas 
la critique. Si nous disions que ce sont de mauvais 
romans, on pourrait ai.^einentnous répondre que, d'abord, 
ce ne sont pas des romans, mais des ouvrages de science 
politique qui ont pour but unique d'exposer les ques- 
tions ardues sous une forme légère. Quelques écrivains 
avaient autrefois choisi de préférence cette forme, 
ajouterait peut-être quelqu'un, afin d'échapper à des 
accusations politiques. Si nous faisions la critique 
des idées, nous nous trouverions encore dans une situa- 
tion difficile, car on nous objecterait alors que ce ne sont 
pas là. des ouvrages scientifiques, mais de pures fictions l 

Il ne saurait être question de trouver dans ces romans, 
dans lesquels on a inventé un État, un profit immédiat 
pour l'existence. Aucun homme d'État pratique n*a 
conçu une constitution sur les modèles imaginaires 
de ces architectes socialistes et communistes. Mais 
on ne saurait méconnaître qu'ils ont eu une inBuence 
indirecte. Nombre de ces ouvrages sont lus par les 
gens instruits de tous les pays, et achetés et étudiés 
aussi, il est facile de le prouver, par les princes et les 
hommes d*Ëtat. Mais, s'ils ont trouvé de nombreux 
lecteurs et parmi les gens d'autorité, il faut bien 
admettre que leurs ingénieux auteurs ont dû amener 
rhumanité à réfléchir sur les principes et sur les ques- 
tions fondamentales de la vie sociale et publique. Dans 
une notable partie du public, ces ouvrages ont appelé 
l'attention sur Ja condition des classes pauvres et mis 
en éveil d'abord l'imagination et le sentiment, et, par 
suite, la volonté d'y porter remède. Il faut peut-être voir 



Digrtized by Googl» 



CONCLUSION 



329 



dans cette critique de Tordre légal existant le principal 
mérite des utopies. De nombreuseB considérations phi- 
losophiques sur le droit ne pouvaient, à coup sûr, avoir 
autant d'intluence que ces peintures du droit philoso- 
phique mélangées à l'éclat doré de la poésie. Ouverte- 
ment ou dissimulée, moitié sérieuse, moitié plaisante, 
la critique s'est toujours exercée contre les institutions 
existantes ; souvent mainte insanité et mainte injustice 
ont été flagellées, comme dans Morus et dans Holberg, par 
une mordante satire ; sans cesse on a montré Timper- 
feclion de l'ordre de choses établi et de ce que Thistoire 
avait consacré. Le monde enfin a toujours été obligé, en 
quelque sorte, de réfléchir aux principes d'après lesquels 
le travail national devait être organisé, l'État constitué, 
bref, comment le droit et la loi devaient dire établis. 

Si Ton considère les propositions positives qui sont con- 
tenues dans tous ces ouvrages et suivant lesquelles les 
Constitutions des Etats de Cocagne ont été faites, on 
fera bien de ne pas les adopter trop facilement ; on devra 
même se montrer sceptique à leur égard. 

Il s'agit, tout d'abord y de la Constitution del'Ëtat lui- 
même. On fait passer devant nous ou des Ëtats territoriaux 
ou de petits États enfermés dans une seule ville, difiV^rence 
qui n'apparaît pas dans les considérations précédentes. 
La description du petit État destiné à quelques milliers 
d'hommes vivant dans un espace circonscrit pouvait 
avoir son pris, dans les cantons laoatagnonx de la Grèce, 
et, au moyen âge, dans la vie facile des villes alle- 
mandes; mais elle ne saurait être d'aucune utilité de nos 
jours, où tout concourt à la formation de grands Ëtats. 
Les Ét;its territoriaux u topiques sont, pour le plus petit 
nombre, des monarchies, et, pour la majeure partie, des 
républiques. Dans les premières, tout dérive du carac* 
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tère d*UD souverain idéal comme il n'en existe pas» 
mais comme il 66t à désirer qu*il y en ait, et Ton nous 

montre des règles aussi justes qu'intéressantes pour 
assurer rêducalion des princes. Même de nos jours, un 
prince peut encore, sans nul doute, beaucoup apprendre 
dans Holberg et dans Fénelon, et surtout dans Sétbos ; 
niai.-, là aussi, il reste vrai que celui qui coiiiiail les 
règles de la mécanique ne saurait, par cela seul, con- 
struire une machine ou la mettre en mouvement, et qu'on 
peut dire, contrairement à ces règles d*éducation : « Des 
iiommes et non des règles. » Dans les républiques 
idéales, si nous faisons abstraction complète de la par- 
faite insanité que l'on aperçoit dès le premier coup d'œil 
et qui se manifeste comme une négation absolue de 
ri^lal, — c'est-à-dire des Étals anarchiques, — c'est un 
système électoral, démocratique autant que possible, 
ou, comme tout récemment encore, une organisation 
d'associations, qui en forment le point capital. Gomme 
si Ton pouvait, |)ar re moyen, rendre Thunianilé heu- 
reuse ! Ces projets sont, il est vrai, assez fantaisistes, 
mais ils ne sont rien moins que poétiques, ainsi que 
VOcéana d*Harnnglon le prouve surabondamment. La 
poésie et la loi éleclornle sont dos choses inconciliahles, 
et nous ne conseillerions à aucun écrivain d employer 
dans un roman les idées qui se rapportent au scrutin 
de liste, à la représentation des minorités, aux corps 
élecloranx professionnels ou à d'autres sujets pareils. 
De semblables questions doivent être élucidées par le 
moyen de la science politique, examinées et expérimen- 
tées par la méthode scientifique. 

Le mariage de ravonir, ou même l'absence de tout 
mariage, joue un rôle important dans tous les romans 
politiques. Nous trouvons ici, à tous les degrés, des 
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aperçus d une variété inouie, depuis le maintien de la 
monogamie jusqu'à l'amour le plus libc^y compris 
l'amour fait en public ou Tamour qui dure un instant. 
La plupart de ces projets reposent sur un sensualisme 
grossier et enlèvent à l'union des époux ce sentiment de 
haute morale que connaissait déjà le droit païen de Rome. 
Il est déjà assez répugnant que Bebel, au milieu d'idées 
confuses, qualifie d*immorale la patience et Tamour 
sincère qui font surmonter la déception et l'aversion 
sensuelle. Mais combien d'autres écrivains vont plus loin I 
Avec quel cynisme ils sacrifient le bonheur le plus beau 
de Texistence, la vie de famille! Suivant ces concep- 
tions, riiomme et la femme ne mangent pas ensemble et 
n'ont pas de maison qu ilspuissent appeler laleur ;la table 
et le lit, ainsi que la maison et la famille^ ne désignent 
que les côtés différents d*une même chose. Qui pourrait 
?e sentir attiré par un tel paradis? Les hommes seraient 
ravalés aux plus bas degrés des peuples primitifs, à l'état 
de brute, et le sentiment de Tamour serait transformé en 
un instinct bestial. Il serait à craindre que ces Etats de 
l'avenir ne nous offrissent un spectacle aussi repoussant 
que celui des cerfs en rut se livrant à leurs combats dans 
la clairière des bois. La plupart des écrivains prennent 
la chose au sérieux; toutefois il ne faudrait pas croire 
que par leurs tableaux obscènes ils eussent spéculé sur 
les appétits grossiers du public, hien que le cas ait pu 
cependant se produire chez quelques-uns. Mais ces 
poètes philosophes qui, comme Platon, Gampanella et 
d'autres, ont désiré voir les principes de l'élevage ration- 
nel du bétail appliqués à la reproduction de celui qui est 
fait à l'image de Dieu, nous font l'effet de directeurs d*un 
jardin zoologique ou de directeurs de haras, qui n*ont 
en vue uniquement que le perfectionnement de la race. 
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Le droit, quant au mariage de l'État dans l'avenir, 
marche de pair avec le droit utopiqae relatif à renseigne- 
ment. Çà et là on trouve assurément des pensées péda- 
gogiques excellentes sur Téducalion intégrale, la trempe 
des caractères, etc. L'iutluence de ces auteurs, depuis Pla- 
ton jusqu'à nos jours, pour arriver à donner une éduca* 
tlon meilleure et plus élevée aux femmes est également 
digne d'attention. On peut reconnaître la justesse de 
ces idées, on peut y réiléchir et les mettre à Tépreuve, 
mais on contestera en principe la manière d*envisager 
les choses, et tout spécialement de remplacer Téduca- 
tion de la famille par l'éducation en commun. L'édu- 
cation dans les £tats de Cocagne est celle qu'on don- 
nerait tout au plus à des animaux pensants; c*est 
naturellement une éducation basée sur la contrainte. A 
rencontre de cette nationalisation, le mot d'Aristote reste 
encore vrai aujourd'hui: « Malheur aux enfants dont le 
père est l'État, car chacun s'inquiète de ce qui appartient 
àTindividu, et personne dece qui appartient à l'Etat. » 11 
est exact, par exemple, que, de nos jours, très peu de pa- 
rents ont le temps suffisant, et un petit nombre la capacité 
nécessaire pour élever leurs enfants ; mais on aperçoit 
ici en pleine lumière l'inconséquence de l'argument de 
l'Etat idéal, dans lequel tous les citoyens sont accomplis 
et ont du temps à ne savoir qu'en faire. La réduction du 
temps de travail et sa répartition sont Tune des prin- 
cipales conceptions idéales de tous les utopistes. C'est 
là que se montre le lien étroit qui unit les romans 
politiques aux contes de Cocagne. Ceux-ci admettent la 
journée de travail de huit heures, de six et parfois de 
quatre ou trois seulement; pour eux le paresseux ne peut 
parveuir qu'à des places honorifiques toutes spéciales. 
m Mais le monde n'est pas fait de bouillie et de raisiné, a 
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dît Goethe, et, en consé([uence, il ne faut pas vous consi- 
dérer comme des fainéants. Il y a de durs morceaux à 
mâcher, et il faut qu'ils vous étranglent ou que vous les 
digériez.» Toutes ces fictions s'agitent dans une ornière 
dangereuse pour tout ce qui touche à la durée du travail ; 
et, au point de vue économique, la valeur morale du tra- 
vail est placée beaucoup trop au-dessous de la production. 
Par suite de la réduction du travail, quelles spéculations 
ne fera-t-on pas sur les plus vils penchants de Tliomme? 
Gomme la sainteté du travail et son influence salutaire 
comme barrière aux plus puissantes tentations seront 
méconnues t Nous ne voulons parler en aucune façon de 
ri m possibilité de mettre en pratique un temps normal 
de travail que Gregorovius a si joliment persiflé dans le 
Médecin de Vhydroihérapie sans clientèle. Combien de 
milliers de princes et de fonctionnaires dirigeants, de 
médecins et de savants, de grands négociants et d'écri- 
vains auraient plutôt besoin, de nos jours, d'une journée 
normale de travail que les maçons et les rouleurs de 
cigares! Que dîraît-on d^une loi à peu près ainsi 
conçue: « Les médecins soignent leurs malades pendant 
six heures, les rédacteurs de journaux écrivent de midi 
à huit heures, les princes gouvernent de dix à six heures 
(avec un repos d'une heure à deux pour le déjeuner), etc.» 
A notre éptjque, la dépréciation du travail intellectuel 
s'accuse de plus en plus : le chauffeur de machines 
travaille, mais le directeur d'une grande fabrique, 
qui écrit des centaines de lettres, ne travaille pas. 
Le compositeur d'imprimerie travaille, mais Fauteur 
du manuscrit, le poète, le savant dont Tactivité fait vivre 
des milliers d'hommes, depuis le libraire jusqu'au com- 
positeur, tous ceux-là ne travaillent pas'. La répartition 
du travail offre à tous ces rêveurs des difficultés qui, en 
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fait, sont insolables, et cVst également ce qui explique 
fort bien rarlifice de Moru?, qui consiste à instituer 
resclavage pour les plus bas emplois. Nous croyons 
avec Bebei qu'un professeur médiocre s'acquitterait 
ïiieux de Tétat de cordonnier, et qu'un bon cor- 
donnier pourrait être aussi un excellent professeur, 
mais nous nous permettrons aussi de tenir pour 
vraisemblable la proposition inverse, à savoir qu^un 
cordonnier distingué ferait un fort détestable professeur, 
et qu'un professeur accompli ferait franchement un 
méchant cordonnier. Qu'est-ce que cela prouve ? Absolu- 
ment rien. 

La pensée qui domine partout, à savoir que tout 
travail doit porter son salaire avec Im', ne saurait certai- 
nement qu'être approuvée; mais nous laisserons les 
économistes discuter sur ce sujet, à propos duquel on 
n'arrivera pas de sitôt à une solution satisfaisante, et 
nous ne rechercherons pas jusqu'à (|uei point la parti- 
cipation des travailleurs au bénétice — et qu'on n'oublie 
pas d'ajouter : à la perte — est réalisable. Il n*y a, 
d'ailleurs, que queh]ues romans politiques qui fassent 
bénéficier chaque ouvrier en particulier du produit de 
son travail. La plupart procèdent d'une manière plus 
radicale: àcAté des utopies qui ne sont pas commu- 
nistes et de celles qui le sont à moitié, celles qui le sont 
complètement sont en majorité. L'idée que la propriété 
privée n'existe pas est bien tentante au premier abord : 
« La terre n'appartient à personne; les fruits, à tous, » 
tel est, en un mot, l'idéal communiste qui est non seule- 
ment exposé, mais souvent justifié, comme le firent 
Gampanella et d'autres, par tous les arguments possibles; 
c*est Tamorce etTappât employé par tous les philosophes 
politiques. Les inconvénients de la propriété privée sont 
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surtout mis en pleine lumière, ce qui, à notre époque, 
où l'on rend à la classe moyenne la vie de plus en plus 
difficile, peut trouver certainement beaucoup d'écho. 
Malgré cela, les prétendus inconvénients étaient pires 
avant rétablissement de la propriété privée. La propriété 
collective correspond au dernier échelon de la civilisa- 
tion, carTiiomme ne se sent alors que comme étant une 
partie de la masse^ or la propriété privée est seule 
la source de la force morale e|r de la capacité profession- 
nelle. Sans la propriété privée, il n'y a pas de ménage, 
pas de foyer domestique que l'homme puisse orner, pas 
d'habileté, pas de pratique professionnelle qui se trans* 
mette de père en fils, pas d'instruction ni d'éducation 
morale. La propriété et le lan^^aire sont les plus 
puissants leviers du développement de i'esprit humain. Il 
est exact que la propriété comporte des abus, mais Tabus 
d' une chose n^en détru it pas Tidée, et l'exagération de l'idée 
de propriété en droit romain, qui n'a que peu d'égards 
aux considérations sociales, ne doit pas nous induire 
en erreur. Il est exact que l'égalité entre les hommes 
est atteinte par la propriété privée ; mais cette égalité a 
été celle de la grossièreté, de la misère, de l'ignorance, de 
l'absence de civilisation, de la condition de la bète. U 
nous semble que ces conceptions communistes idéales 
n'ont jamais été mieux exposées et expliquées que par 
un simple ouvrier parisien, qui prit la blouse d'un cama- 
rade, la coupa en vingt morceaux et en donna un morceau 
À chacun des assistants: « Voilà le communisme, dit-il; 
jusqu'à présent, la blouse servait à un seul d'entre nous, 
et ces lambeaux ne servent à persounc. » 

A côté de cet ordre d'idées se place le désir de 
supprimer le commerce et la monnaie. Presque dans tous 
les États imaginaires,Ie commerce est nationalisé, abso- 
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lument comme les Jésuites du Paraguay l'avaient stric- 
tement fait. Là aussi, le vrai et le faux se coudoient. Le 
commerce, Téchange des dififérents objets pour la satis* 
faction des besoins personnels, n^ont^absolument rien 
d'immoral. Grâce au commerce, les peuples, avec leurs 
forces multiple? et leur génie, entrent en relations ; là 
aussi il y a usage et abus. Les utopistes ne connaissent 
que Tabufi. Les extraits que nous avons cités des 
utopies donnent, même aujourd'hui, à réfléchir. Celui 
qui songe aux spéculations prodigieuses qui se font sur 
les céréales, et qui se rappelle que 1.000 kilogrammes 
de seigle furent cotés, à la Bourse du 17 août 1891 , 

337 fr. 60 et que le môme jour de Tannée 1892, ils 
baissèrent jusqu'à 182 fr. 50^ celui qui observe combien 
de centaines et de milliers de gens veulent gagner 
en spéculant et non en travaillant, celui-là sera par- 
tisan de certaines mesures proposées dans les romans 
politiques et dans le royaume de la fantaisie. Il 
pourra s'y reporter, s'il a à rédiger des projets de loi, 
et distinguer le commerce et Tusure (prise dans son sens 
le plus large), puis s'opposer à celle-ci, sans nuire à celui^ 
là en ce qu'il a d*honnéle. Pour ce qui touche à la 
suppression de Targent, à peine est-il besoin d'en dire 
un mot, car ici les rêveurs se font encore illusion. Que 
signifie ce mot: argent? L'argent est la mesure générale 
de la valeur, la représentation de lous les biens, et partout 
où il y a quelque chose d'analogue dans les romans 
mentionnés plus baul, même dans Cyrano de Bergerac, 
qui se fait payer en alexandrins, ces vers sont aussi de 
l'argent, peut-être du fort mauvais argent. Mais que ce 
soient des vers, des pièces de monnaie, de l'buile de 
palmier ou les caries de crédit de Bellamy, c*est, au 
fond, absolument la même chose, et, par conséquent, les 
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attaques contre rargeni reposent sur une idée mal 

définie. 

Presque aussi étonnant est l'accord des romans 
politiques quand ils traitent de la jurisprudence et 
des crimes. Si impopularité inévitable et bien con- 
nue de la jurisprudence est exprimée quelque part, 
c'est bien ici. Il n'y a pas de jurisconsultes dans un 
Ëtat idéal. Dans quel but y en aurait-il, en effet, 
puisque le droit privé est totalement supprimé. 
Pas de jurisconsultes, pas de crimes, pas de prisons; à 
Tégard de ces dernières, nous avons, il est vrai, relevé 
quelques variations, par exemple dans r£tat d'Ophir 
et dans Morelly. Mais, en général, le nombre des 
crimes est minime, étant donnée la sup|)i < ssion de la con- 
voitise de l'argent et de la fortune. Cette manière de voir 
est encore plus risible que s'il s'agissait de faire dispa* 
raîlre le mal de dents ou le mal de mer, ou de donner, 
comme Fourier, au pays des Lapons le climat de l'Anda- 
lousie. En effet, si l'argent est chez nous la principale 
cause des crimes, la statistique criminelle nous apprend 
cependant qu'à côté du vol, par exemple les coups et 
blessures et la résistance à TaLilorité de l'État, se pré- 
sentent presque aussi fréquemment. Que Ton songe 
ensuite aux crimes les plus graves : les meurtres par 
jalousie, les attentats aux mœurs, etc., cesseront-ils 
réellement de se produire? Oui, dit-on, parce que, par 
exemple, celui que la jalousie pousse à un acte qui a 
une conséquence fatale (Cabet) ou celui qui méprise les 
lois fondamentales et sacrées dè l'État communiste 
(Morelly) sera considéré comme fou. Nous ne discu- 
terons pas ici cette question. L'opinion que ce sont les 
circonstances qui cônduisent au crime n^est pas seule- 
ment celle des poètes, mais aussi celle de presque tous 



^ ..L o i.y Google 



338 



L ÉiEKMILLE LTOPIE 



les criminels, et c*est là une opinion réalisle très répan- 
due. Contrairement à cette idée, nous maintiendrons 
cependant que TiioniniP s<mi1 a Tavantage de pouvoir 
être criminel. Les utopistes méconnaissent presque 
tous réternelle maxime : <c C'est du cœur que viennent les 
mauvaises pensées, le meurtre, Tadultère, la prostitu- 
tion, le vol, le faux témoignaffo, la calomnie.» 

Et, puisque nous parlons de la vie morale à propos 
d'utopie, jetons encore un regard surlavieintellectueile 
et religieuse qui la touche de si près. Ce qui a été dit 
dans ces ouvrages sur la religion est souvent très raison- 
nable, surtout si Ton considère l'époque de leur appari- 
tion. Au lieu d'un dogmatisme rigide, certains utopistes 
ont fait preuve d'un véritable esprit religieux, et aussi 
(l'une tolérance qui n'était pas précisément fort en 
honneur à. Tépoque où ils écrivaient. 11 vaudrait la 
peine que des philosoplies religieux examinassent les 
manières de voir, très fondées pour la plupart, d'un 
Morus, d'un Vairasse et des autres. Mais, en général, 
ces livres prêchent une reUgion à l'usage des gens 
du monde, et, dès lors, ce n est pas la vraie. C'est 
tantôt le culte du soleil, tantôt une religion humanitaire 
universelle qui y sont exposés; la foi chrétienne ot la foi 
protestante ne se trouvent que dans Andréas et dans le 
royaume d'Ophir. L'athéisme ne parait que dans les pro- 
ductions les plus récentes, et Morelly lui-même reconnaît 
un Dieu, bien que sa croyance ne 6oil qu'un déisme 
vide. 

Par contre, la plupart de ces ouvrages nous produisent 
une sorte de répulsion, lorsqu'ils nous décrivent Tart et 

la science. Dans ces États imaginaires, l'art n'a aucun 
sens. On nous parle, il est vrai, çà et là, de sa mise en 
pratique, mais comment peut-il, lui qui est d'essence 
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aristocratique^ s^y produire et y prospérer ? L'artiste 
s'élève au-dessus de la moyenne, et, par conséquent, 
il nV a pas de place pour lui là où la plus fasti- 
dieuse égalité constitue l'idée fondamentale de l'État. 
Noos ne saurions nous étonner que, dans ces Ëtats, la 
littérature et la presse soient asservies. Même dans le 
roman polilirine qui a pris naissance au milieu des agita- 
tions de ce siècle, même en Icarie, nous trouvons la cen- 
sure la plus rigide. Nui livre ne peut être imprimé sans 
l'autorisation du Gouvernement, nul rédacteurde journal, 
bien qu'il soit un fonctionnaire commis à cet effet, no peut 
ajouter une appréciation à ses froids comptes rendus. 
Ces Etats modèles ne peuvent supporter qa'on ait la 
liberté d'exprimer son opinion. 

Assez I cent fois assez I Là se trouve le point décisif 
que l'œil le plus simple peut apercevoir. Les utopistes 
s'agitent au milieu de principes contradictoires. Ils pro- 
jettent un idéal qui doit unir les principes des temps 
primitifs les plus grossiers aux institutions de lacivilisa- 
tion la plus raliinée et évoquent un paradis terrestre avec 
tout le confort moderne. Au sommet de leur édiQce, ils 
inscrivent en lettres d'or le mot par lequel Rabelais 
résumait la règle des moines de Tabbaye de TliéliMne: 
Fais ce que voudras ; mais, dans ses profondeurs, ils 
creusent des cavernes, comme Morelly (p. 236), pour y 
enterrer vivants, comme insensés, ceux qui ne veulent pas 
profiter du bonheur tel que les gouvernants le com- 
prennent. 

Voyez-vous, cher lecteur, cet édifice remarquable, 

construit suivant un plan tel, que, de la galerie, au- 
dessous de lacoupole du milieu, le regard peut se diriger 
en tous sens. Une population de plusieurs centaines 
de personnes y passe sa vie d'après une organisation 
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modèle. Le travail est prescrit à chaque individu selon 

ses capacités et selon les besoins de la niasse, le revenu 
couvre ensuite les frais, et chaque personne reçoit 
sa part de l'excédant suivant un calcul précis. Le 
vêtement est pareil pour tous ; la nourriture est prise 
aux mômes heures, d'après les indications de la chi- 
mie alimentaire. Vous croyez peut-être que c'est là 
l'Ëtat deTavenir? Détrompez-vous ; c'est tout bonnement 
la maison de force de X... (peut-être de Besançon ou de 
Chaumont) que vous avez vue dans ces descriptions. 
Oui, vraiment, les cloîtres du moyen âge et les cloîtres 
laïques des temps modernes^ avec des baïonnettes 
sur les murs d'enceinte, les prisons cellulaires, sont 
les institutions qui se rapprochent le plus de ces con- 
ceptions idéales : cVst i'Ktat utopique en petit. Quel 
ennui et quelle monotonie sans fin dans ces construc- 
tions raffinées, avec le partage des produits du travail 
cl l'égalitc d'existence! Il n'est pas sur terre de tyran- 
nie plus monstrueuse et plus eflroyahle que cet État de 
Tavenlr, semblable à une maison de force« dans lequel 
on vous dit : «c Fais ce qui t*est ordonné, et prends la 
part qui te revient. » Il nV a là, comme dans Tancien 
Pérou, qu'un appareil administratif gigantesque, une 
classe dominante qui est engraissée par des esclaves* 
Cest la pire association forcée, Tarrét de tonte vie 
sociale, ainsi que Spencer Ta exposé de très près dans 
son essai De la Liberté à l'Esclavage. Ce qui est et 
demeure le vice capital de tous ces tableaux chimériques, 
c'est qu'ils sacrifient la liberté à Tégalité 1 

Et c'est précisément pour cela qii<' ces Étals, tels qu'ils 
sontdécrits, n'auront jamais de durée parceque rhomnie 
trouvera insupportable un pareil despotisme. La réalisa- 
tion de ces fantaisies heurte de front la nature humaine. 
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Tous ces rêveurs partent d'un état de nature, comme 
si les hommes eussent été créés au moment même. Il 

serait peut-être intéressant, au point de vue théologique, 
de rechercher jusqu'à quel point ces utopistes sont domi- 
nés par la manière de voir cathotique et dogmatique à 
régard de la condition d'intégrité et de corruption {De 
Statu Inlegritatis et Corruptionis), Un monde nouveau 
doit être constitué comme par un coup de baguette 
magique. Gomme si Ton pouvait, sans plus de façons^ 
changer la nature humaine! G*est Terreur capitale des 
docteurs merveilleux du socialisme de vouloir porter 
remède aux souffrances de l'humanité par quelques 
moyens et quelques expédients isolés, alors que la 
transformation en un fitat parfait ne saurait réussir qu'au 
moyen des forces qui dominent le monde entier. Il ne 
s'agit pas de ceci ou de cela, mais de tout à la fois ; — 
il ne s'agit pas de la forme de l'État et de la vie, mais du 
principe même de la vie et de la manière de considérer 
le monde. 

Une autre erreur capitale des utopistes consiste à 
croire quUls ont trouvé une panacée universelle ; ils 
ne veulent rien savoir des nationalités, ni du degré de 
civilisation; et quand ils parlent, coinme Morus, d'un 
Ëtat parfait dont ils célèbrent les mérites (De optimo 
statu), ils ignorent ce fait que chaque nouvelle formation 
dérive des éléments anciennement établis; ils mécon- 
naissent ridée de révolution. Le développement, même 
défini chrétiennement, est cependant la loi du monde; 
il règne dans le ciel et sur la terre, il se manifeste dans 
la transformation du grain semé comme dans le monde 
planétaire, et il pénètre, non seulement 1«' monde orga- 
nique, mais aussi dans le monde social. Un Ëtat de 
ravenir, tel que ceux qu*on nous dépeint, tarirait 
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les sources qui forment le courant civilisateur de Thu- 
manité* L'indiTidualisine et la liberté seraient dé- 
truits; la nature humaine méconnue, et le développe- 
ment social remplacé par une sorte de vie végétale 
inconsciente. C'est également ici que se montre Téternel 
antagonisme des esprits : dans toutes ces organisations^ 
les uns veulent faire une constitution nouvelle d'après 
un idcal général de principes, les autres veulent la ratta- 
cher à ce qui est historiquement acquis et en déduire les 
conséquences futures. 

Il semble, cependant, que les utopistes ne méconnaissent 
pas seulement celte loi du monde, mais qu'ils n'ont pas non 
plus, en général, mis à profit les leçons de l'histoire. Qou- 
vons-nous nous flatter maintenant d'avoir au moins, 
dans ces quelques centaines de pages, réduit à néant 
cette opinion que l'humanité ne profite pas des leçons de 
* l'histoire ? Puissent ces pages tomher entre les mains de 
tous les hommes qui ont quelque action sur les masses I 
Puisse-t-on,danstouteslesassociationsouvrières,en retenir 
un chapitre et en déduire les conséquences que tout hon- 
nête manouvrier comprendrait a^sarément. On peut fort 
bien y voir et y apprendre que, dans tous les temps, il y a ea 
des rêveries et des rêveurs d'un Etat parfait. Reste la ques- 
tion de savoir si vraiment on tient à s'instruire. Ces pages 
feront du moins connaître au plus grand nombre que les 
utopies etles rêveries d'un Bellamy ne sont pasnouveiles, 
mais qu'elles sont aussi anciennes que l'aspiration du cœur 
humain vers le bonheur et vers la paix. Avec un peu de 
bonne volonté, on pourra aus.si apprécier le rôle que les 
utopies ont joué dans T histoire. La pensée fondamen- 
tale qu'elles représentent est le communisme, et il n'est 
besoin que de montrer encore une fois quelle a été son 
iniluence néfaste, aussitôt que, des profondeurs de la 
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fantaisie, leur masse écumante s'est élevée jusqu'à la 
réalité et s^est déversée, comme un courant de lave, sur 

le monde. Longtemps avant Platon, le type de l'utopie 
a été réalisé dans la grande agglomération communiste 
de Sparte, qui proscrivait toutes les commodités de la vie, 
tandis que la patrie de Platon, Athènes, en garantissant 
la propriété, a laissé au monde à venir le t^'pe immor- 
tel de la beauté et le germe éternellement fécond de la 
pensée. Ce fut, plus tard, dit-on, le christianisme qui 
réalisa ces conceptions idéales : nous avons vu que ce 
furent Carpocrate, les gnostiques, les ordres monacaux, 
qui ont établi cette uniformité qui s'éloigne du monde, 
et de quelle utilité peut être le christianisme pour l'étude 
des questions sociales. Cinq ans après l'apparition du 
livre de Thomas Morus, les anabaptistes annoncèrent une 
nouvelle religion, qui, de l'égalité des croyants devant 
Dieu, concluait à régalité politique, et qui empruntait 
la polygamie au mahométisme, en commettant toute 
espèce d'horreurs. Pour la quatrième fois, Tessai de réa- 
liser ces conceptions idéales fut fait par la Uevolution 
française. Mais ce fut sans succès. On pourrait croire que 
le monde a dû s'instruire etse décourager d'une nouvelle 
expérience alors qu'un grand nombre d'entre elles ont 
troublé le bonheur dos générations en conduisant à la 
ruine leurs propres auteurs. 

C'est ainsi que les utopies ont eu une influence extré* 
mement dangereuse et qu'elles ont été un obstacle 
plutôt qu'un agent de progrès. On ne peut, ici-bas, rien 
obtenir d'absolument parfait, et les hommes ne se 
changent pas par les seules institutions. On peut appli- 
quer également à l'idée de l'Éfat parfait ce que dit 
l'Écriture : « Le règne de Dieu ne viendra point avec éclat; 
car voici que le règne de Dieu est au milieu de vous. » 
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(Saint Luc, 17^ 20, 21.) Tandis que les uns, avec le \ 
Tasse^ de Goethe^ révent, en une douce aspiration, d*un 

âge d'or « où les hommes seront répandus sur la terre 
libre, pouren jouir comme d heureux troupeaux, » et où 
chaque animai dira à i'iiomme : « Ce qui plait est 
permis, » d'autres déclarent adliérer à la vie du devoir 
décrite par Kant et au noble et grave idéal de Schiller : 
« Le bonheur n*est pas à l'extérieur^ où Vinsensé le 
cherche^ il est en toi; c'est toi qui le produiras éternelle^ 
ment, » 

Les romans politiques nous rappellent qu'il y a eu en 
tous temps des questions sociales, et, par suite, leur 
étude peut avoir sa valeur. On aura beau les railler au 
point de vue politique, ou les ignorer au point de vue 
historique et littéraire, le monde n'est pas tout unique- 
ment fait pour les savants et les diverses catégories 
scientifiques. Quelques-uns de ces ouvrages peuvent 
avoir été écrits pour distraire le lecteur, et beaucoup 
d'exagérations peuvent se trouver dans les autres, mais 
ces utopies nous rappelleront toujours deux pensées 
morales : elles démontrent les liens moraux qui rat- 
tachent l'individu à la grande masse, et elles font voir, 
que riches et pauvres se coudoient [Proverbes de Salo- 
mon, 22, 2); la propriété, en effet, comme la naissance, 
ne constitue pas un privilège pour les jouissances de 
la vie. La naissance et la propriété constituentt au 
contraire, des devoirs au premier chef. 

Nous avons jeté un regard très attentif dans le 
domaine et dans la nature de la fantaisie; c'est un extrait 
de l'histoire politique et des rêves socialistes qui 
paraîtront certainement à beaucoup de personnes comme 
un sport d'imagination. Tout va s'évanouir ! Disparais, 
lie ensoleillée l Ënfonce-toi dans le néant I De loin, r£tat 
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heureux avait des reflets d'or; mais, dès que nous 
l'avons vu de plus près, riiiusion rose s'est évanouie 
comme un rêve, comme on mirage du matin * : 
Pays de Cocagne, où la terre, sans être labourée, 
dispense ses dons, champs fortunés d'où sont bannis 
la cupidité et les disputes, les crimes, les soucis et 
raffliction : de tels champs n'existent malheureuse- 
ment pas dans ce monde terrestre. Dans leurs rêves, 
les utopistes oublièrent ([ue nous ne sommes pas des 
dieux, ils oublièrent seulement que, pour ceux qui 
sont nés de la poussière, le mal et le péché sont des 
puissances. Aucune structure de TËtat parfait ne pro- 
curera à la société un bonheur éternel, car la somme 
possible de bonheur et de satisfaction dépend des quali- 
tés du cœur. La question est de rajeunir cette dispo- 
sitioti. L'émancipation de la chair, la sensualité, la 
paresse et, iînalement, l'anéantissement de la liberté, 
tels sont les principes et Tobjectif des prédications des 
utopistes, et ils forment le fond de la nouvelle religion 
du communisme ; mais c*est à Tantipode de cette reli- 
gion des sens que se trouvent la dignité et le progrès de 
rhumanité. Ce n'est pas dans la jouissance extérieure, 
quelque séduisante qu'en soit la description faite par 
les tentateurs du peuple; non, c'est dans le moi que 
réside le paradis. Celui (jui porte le ciel dan^ un cœur 
sans tache répandra également autour de lui le vrai 
i( ciel sur la terre ». 

Nous nous arrêtons ici. Nous n'avons pas voulu écrire 
un traité de dogmatique sociale, ni faire une critique du 

< Fata Morgana. Sorte de mirage qu'on peut cousi- 

dérer le matin, de bonne heure, dans les vastes plaines de 
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droit public du pays de Cocagne, mais seulement donner 
une histoire des « conceptions de l'État parfait ^ ; notre 
tâche est accomplie. Nous laissons au lecteur, dont nous 
prenons maintenant congé» le soin de tirer la morale de 
cette histoire. Les extraits qu'on a mis sous ses yeux 
lui donnent un tableau si exact de chacun de ces romans 
politiques qu*ii pourra se former lui-même une appré- 
ciation. 

Si nous jetons nos regards en arrière, nous trouve- 
rons presque à chaque page des sujets de discussions 
politiques et sociales. Les exposer était le but de notre 
ouvrage ; il sera atteint, si nous avons fourni au lecteur 
matière à réflexion et, par ce moyen, la possibilité de 
former, de modiQer ou d'affermir scà opinions sur l'Etat 
et sur la société. 
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